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.Messieurs,

L'expédition du PrOven de l'année dernière fit naître
de grandes espérances au sujet de la possibilité d'établir, au
moins pendant une partie de l'été, une communication mari-
time régulière entre l'Europe et l'Asie septentrionale. Il
semblait que ce problème de navigation, dont plusieurs siècles
s'étaient occupés, eût enfin reçu sa solution et qu'un nouveau
continent, pour ainsi dire, fût ouvert au commerce de l'Europe et
par là àla culture et à la civilisation. De plus d'un côté,
cependant, on objectait que le succès de l'expédition n'avait
dépendu que d'un heureux concours de circonstances. Le fait
que le Prôven avait réussi à atteindre au but où cent autres
avaient échoué prouvait justement, disait-on, que les eaux
navigables qu'il avait rencontrées dans ces mers formaient
une exception à la règle, grâce à l'état extraordinairement
favorable des glaces au mois d'Août 1875.
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J'ai cherché à réfuter ces objections, soit en rappe-
lant les voyages à l'lle Blanche par cette mer de Kara
si mal famée — voyages entrepris à peu près chaque année
depuis 1869 par des pêcheurs (fàngstmàu) norvégiens, en
1869 par Palliser et en 1874 par Wiggins —, soit en at-
tirant l'attention sur l'influence exercée sur l'état des glaces
à l'est de l'lle Blanche par l'énorme masse d'eau relative-
ment chaude que lOb et le Yénisséi, deux des plus grands
fleuves du monde, déversent en été dans la Mer Glaciale.
Il est évident que ces eaux douces doivent, à la fin de l'été,
avoir déblayé la mer bien au-delà de l'embouchure de ces
fleuves, et il en résulte qu'un navire, parvenu jusqu'à l'lle
Blanche, ne doit pas avoir à craindre d'être entravé par les
glaces s'il poursuit sa route, par exemple, jusqu'à Obdorsk
ou Doudino.

En tout cas, un fait demeurait acquis: de tous les na-
vires qui fussent partis du Cap Nord pour lOb ou le Yénis-
séi, un seul était arrivé à destination. Mais avant de penser
à risquer de plus grands capitaux dans des entreprises com-
merciales de ce côté, il était désirable que de nouvelles ex-
plorations vinssent confirmer les espérances réveillées par
l'expédition de 1875 et augmenter nos connaissances tou-
chant ces parages, l'état des glaces et la température, etc.
de la mer de Kara et des golfes de lOb et du Yénisséi. Il
ne serait guère possible aujourd'hui d'organiser une expédition
hydrographique avec un but plus grand et plus important
que celui-ci au point de vue pratique.
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L'expédition de 1875, comme toutes celles que la Suède
a envoyées dans les régions arctiques, était accompagnée de
savants qui ont non-seulement recueilli des matériaux riches
autant que nouveaux pour la connaissance de la Nouvelle-
Zemble au point de vue des sciences naturelles, mais encore
fait des observations précieuses sur la faune et la flore
jusqu'alors complètement inconnues de la mer de Kara.
Ces études sont d'une grande importance pour la géographie
botanique et zoologique, ainsi que pour la géologie des ré-
gions polaires, qui nous a fourni et nous fournit encore des
lumières d'une inappréciable valeur sur l'ancienne constitu-
tion de notre globe. Mais un champ d'investigation scienti-
fique aussi vaste et aussi peu connu jusqu'ici, ne peut na-
turellement pas être exploré pendant un laps de temps aussi
restreint qu'un été arctique. C'est pourquoi il était vive-
ment à désirer que les travaux scientifiques fussent pour-
suivis, surtout pour l'exploration de la vallée du Yénisséi,
entreprise par ceux des membres de l'expédition qui remon-
tèrent le puissant fleuve pour rentrer en Europe par la Si-
bérie centrale. Bien que l'expédition eût à visiter des con-
trées qu'on connaissait déjà, dans une certaine mesure, par
les excellents ouvrages de Castrén, Middendorff et Schmidt,
elle rencontra presque à chaque pas quelque chose de nou-
veau, tant le domaine à explorer est immense. De plus,
ces observations, comparées à celles qu'on a déjà faites en
Scandinavie, fournirent des renseignements précieux sur l'ap-
titude du sol à la Culture, et elles sont surtout importantes
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pour l'examen des avantages à tirer dans l'avenir de la com-
munication maritime en question.

Voilà principalement les considérations sur lesquelles
j'ai cru devoir me baser pour tracer le plan de l'expédition
scientifique et nautique que vous m'avez chargé, Messieurs,
d'organiser et de diriger, et pour laquelle vous avez géné-

reusement mis à ma disposition les moyens nécessaires.
Il était à souhaiter que l'exploration de la Sibérie du

centre et du Nord et en particulier celle de la vallée du
Yénisséi fût reprise dans une saison moins avancée que l'an-
née dernière. Pour cela, il fallait nécessairement qu'une
partie des membres de l'expédition partît dès le mois d'A-
vril, en prenant la route de Saint-Pétersbourg, Moscou, Eka-
terinenbourg, etc. jusqu'à la ville de Yénisséisk, pour se ren-
dre de là en bateau jusqu'à l'embouchure du fleuve. Pen-
dant ce trajet, les naturalistes auxquels les animaux et les
plantes de la Scandinavie étaient déjà familiers, auraient une
excellente occasion de comparer la Sibérie et la Suède au
point de vue des sciences naturelles. A part son importance
pour la connaissance de la flore et de la faune de la Russie
et spécialement de la Sibérie, ainsi que de la Scandinavie,
cette comparaison présente un autre avantage tout pratique
que j'ai déjà indiqué, celui de permettre de juger de la na-
ture du sol, en Sibérie, par rapport à la culture. L'ex-
pédition par voie de terre est chargée des travaux hydrogra-
phiques en général, et en particulier des sondages nécessaires
pour s'assurer de la navigabilité du Yénisséi, surtout dans
sa partie inférieure entre Doudino et le Mésenkin, afin que,
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dès notre arrivée à ce dernier endroit, notre vaisseau puisse
être piloté jusqu'à sa véritable destination, Doudino. J'ai confié
le commandement de cette section de l'expédition à M. Hj.
Théel, professeur agrégé de zoologie à l'Université d'Upsala.
Deux botanistes, M. le recteur M. Brenner de Helsingfors et
M. H.-W. Arnell, professeur agrégé d'Upsala, ainsi qu'un zoo-
logue, M. le docteur F. Trybom, de la même Université,
font partie de l'expédition, à laquelle aussi M. le docteur
J. Sahlberg, de Helsingfors, s'est associé pour une partie du
voyage.

Les journaux ont déjà fait connaître que ces messieurs
sont heureusement arrivés à Yénisséisk, et qu'ils ont déjà
commencé leur voyage vers l'embouchure du fleuve.

Pour l'autre division de l'expédition, chargée de péné-
trer par mer jusqu'au Yénisséi, j'ai affrété l'Ymer, de Go-
thembourg.* C'est un solide vapeur de transport construit
en chêne, de première classe (Veritas), jaugeant quatre cents
tonneaux; le gréement est complet, et la machine est forte
de quarante-cinq chevaux. Lorsqu'il est entièrement chargé,
il file en moyenne, sans se servir de voiles, six nœuds et
demi. L'équipage se compose du capitaine N. Ericson, de
deux seconds et de onze hommes. En quittant le nord de
la Norvège, l'Ymer emporte 9000 pieds cubes (= 237 mètres
cubes environ) de houille, ce qui correspond à 40 jours de course
à toute vapeur, et, pour plus de sûreté, il est approvisionné
de vivres pour quatorze mois. Sans compter le soussigné,
cette expédition se compose de M. le professeur agrégé F.
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Kjellman et de M. le docteur A. Stuxberg, qui ont tous
deux fait partie de l'expédition de 1875, le premier même

de celle de 1872—73 qui a hiverné à Mosselbay.
On le voit, l'expédition en partance à bord de l'Ymer

n'est point entreprise dans un intérêt commercial. C'est un
voyage scientifique, ayant pour but avant tout d'explorer les
parages entre lOb ou le Yénisséi et le nord de la Norvège.
Mais comme le gouvernement russe a levé officieusement les
difficultés que l'introduction de marchandises menaçait de
présenter dans ces contrées, où il n'y a naturellement pas
encore de douaniers, j'ai cru devoir me charger d'échantillons
de l'industrie suédoise, afin d'ouvrir par là — d'une manière
pratique — la nouvelle voie commerciale, et, au cas échéant,
je tâcherai d'avoir une cargaison de retour de Sibérie en

Europe.
Pendant les mois de Mai, de Juin et la plus grande

partie de Juillet, on ne peut guère s'attendre à rencontrer
des eaux ouvertes à l'E. de la Nouvelle-Zemble; c'est pour-
quoi il n'était pas nécessaire que l'Ymer quittât la Suède
avant le commencement de Juillet. Nous comptons entrer
dans la mer de Kara un des derniers jours du même mois
ou bien au commencement d'Août. Si tout marche selon
nos désirs, le navire doit arriver quelques jours plus tard à
Mésenkin, où nous avons fixé notre rencontre avec la divi-
sion de M. Théel. S'il est possible, nous poursuivrons notre
route jusqu'à Doudino, où nous déchargerons et prendrons
une nouvelle cargaison.
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Avant la fin d'Août, l'Ymer doit être prêt à retourner
par la même route qu'il est venu, et, en tant qu'il nous
sera possible d'éviter la glace, nous ferons peut-être une pe-
tite excursion vers le nord-est, afin d'explorer la mer entre
l'embouchure du Yénisséi et le Cap Tchelouchkin. Dans la
seconde moitié de Septembre, je compte être de retour en
Norvège.

Tromsô, le 24 Juin 1876.

(Signé) A. E. Nordenskiôld.





RAPPORT
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à

MM. OSCAR DICKSON et ALEXANDRE SIBIRIAKOFF





L'expédition dont j'ai précédemment exposé le pro-
gramme, l'organisation et la composition, partit de Tromsô le
25 Juillet, à bord du steamer l'Ymer. Doublant Hammer-
fest, nous traversâmes l'archipel jusqu'à Maso, place de com-
merce située à quelques milles au S. du cap Nord. Outre
le marchand rural et une vingtaine de familles de pêcheurs,
il s'y trouve une église, un aumônier et un médecin. La ci-
vilisation européenne peut regarder cet endroit comme son
avant-poste le plus septentrional. Nous y débarquâmes M.
le docteur Kjellman, qui, tandis que l'expédition principale
poursuivrait sa route vers le Yénisséi, devait commencer l'ex-
ploration des algues marines de la partie NO. de la Nor-
vège, étude très-désirable à cause des travaux analogues
qu'il avait déjà entrepris lui-même en 1872 et en 1873 au
Spitzberg et en 1875 sur les côtes de la Nouvelle-Zemble.
J'espère pouvoir donner plus tard un rapport détaillé des
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intéressants résultats auxquels il est parvenu. Je désire me
borner ici à louer l'hospitalité norvégienne qui lui a fait par-
tout un accueil des plus prévenants, grâce auquel il a pu,
dans ces contrées si peu peuplées, obtenir en pleine saison
de la pêche et sans dépenses démesurées l'aide indispensable
pour opérer les dragages.

L'Ymer ne s'arrêta que juste le temps de débarquer M.
Kjellman avec ses bagages et ses instruments scientifiques;
puis, traversant le détroit de Magerô et doublant Nordkyn,
nous poursuivîmes notre course vers l'est. Nous gouver-
nâmes sur Pervo-ousmotrennaïa Gora, montagne située sur la
côte occidentale de la Nouvelle-Zemble, par 73 degrés de
latitude nord. D'une altitude de deux à trois mille pieds,
elle est visible en mer à une très-grande distance. Les
fângstmân. des plaines de la Russie septentrionale la con-
sidèrent depuis des siècles et peut-être encore aujourd'hui
comme l'avant-garcle de la plus haute chaîne de montagnes
du globe, et elle a reçu, il y a quelque cinquante ans, son
nom significatif, «la montagne qu'on voit en premier», du
célèbre voyageur polaire et amiral russe, le comte Lùtke.

Favorisés par un bon vent et une mer où l'on n'aper-
cevait pas le moindre glaçon, nous arrivâmes en vue de
cette montagne trois jours après avoir quitté Nordkyn. Ce-
pendant nous fûmes bientôt retenus pendant quelques heures
par une forte brume qui, le 30 seulement, se dissipa assez
pour nous permettre d'entrer dans le Matotchkin. Ce dé-
troit, qui coupe la Nouvelle-Zemble de l'est à l'ouest juste
au nord du 73° parallèle nord, est long et étroit, mais d'une
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profondeur considérable. Lors de notre arrivée, deux navires
russes étaient à l'ancre près de l'entrée occidentale, en face
de la Tchirakina. Nous les accostâmes un instant pour nous
entretenir, comme c'est l'usage en de pareilles rencontres
dans les mers polaires, de l'état des glaces, de la chasse,
etc. Ces Russes nous racontèrent qu'ils se livraient à la
chasse du dauphin blanc, du renne, et à la pêche du sau-
mon. Ce dernier poisson, qui foisonne à l'embouchure des
rivières de la Nouvelle-Zemble, est de temps à autre l'objet
d'une pêche fort lucrative. Cette fois cependant, ce n'avait
pas été le cas, car nos Russes n'avaient pris qu'une très-
petite quantité de saumons; ils nous en offrirent deux, et
comme pendant notre expédition de l'année passée à la Nou-
velle-Zemble nous n'avions pas réussi à prendre des exem-
plaires adultes de cette espèce si noble et de formes si variées,
le présent fut bien accueilli du zoologue.

Nous reprîmes bientôt notre route vers la partie orien-
tale du détroit, où nous mouillâmes dans une anse située
sur la côte septentrionale et bien garantie contre les vents,
Biéloujaïa Bay. Forcés d'y demeurer à peu près une jour-
née, nous employâmes ce temps, comme d'ordinaire, à dra-
guer et à faire des excursions géologiques, etc.

Nous levâmes l'ancre dans l'après-midi du 31 Juillet.
Deux heures après, l'Ynier quitta le Matotchkin et entra
dans la mer de Kara. Jusqu'alors, nous n'avions rencontré
que quelques glaçons isolés, entraînés çà et là par le cou-
rant dans la partie orientale du détroit. Mais une fois que
nous en fûmes sortis, la mer de Kara s'offrit à nos regards
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entièrement dépourvue de glaces. Il semblait que nous pus-
sions compter sur un passage libre. Nos gouvernâmes droit
à l'est. Cependant le signe ordinaire de la glace, Visblick
— lueur étincelante de couleur limpide et visible à l'horizon
dans les couches inférieures de l'air — ne tarda pas à ap-
paraître. En effet, nous rencontrâmes quelques heures plus
tard des glaçons dont le nombre augmenta de plus en plus;
toute la mer fut bientôt couverte de glaces flottantes et si
serrées qu'il était peu prudent de tenter d'aller plus avant
de ce côté. J'essayai de contourner ces glaces, en me di-
rigeant vers le sud, mais là encore l'Ymer fut arrêté par
une glace impénétrable («oframkommelig»). Il ne resta donc
plus qu'à aller attendre, dans un endroit convenable à l'en-
trée orientale du Matotchkin, que la glace nous fût plus fa-
vorable.

Il fallait se tenir le plus près possible de l'entrée du
détroit, pour être à même d'observer exactement l'état des
glaces. Je mouillai donc l'ancre en deçà du promontoire qui
s'avance sur la côte méridionale du détroit, entre l'embouchure
du détroit et Goubin Bay. On y voit une cabane délabrée,
que les cartes désignent sous le nom de «station d'hiver de
Rossmyslof de 1768 à 1769.»

La mer abonde en formes animales variées en cet en-
droit, mais le pays est pauvre et nu.. Les montagnes se
composent en majeure partie d'argile schisteuse noire, qui
appartient probablement à la formation antésilurienne, ainsi
que de couches de dolomites grises dans lesquelles j'ai cher-
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ché des fossiles, mais en vain. Par contre, le schiste pré-
sentait en plusieurs endroits des veines de quartz avec de
nombreuses druses, dont l'étincelant contenu fit dire à l'in-
fortuné Tchirakin qu'il avait trouvé un quartier de roche
incrusté des plus brillantes et des plus précieuses pierreries;
après sa mort, il fut vivement blâmé par son chef Ross-
myslof, car celui-ci avait cherché infructueusement le trésor
imaginaire.

A un certain point de vue, cette partie de la Nouvelle-
Zemble est d'un grand intérêt géologique. On voit ici non
moins de sept terrasses nettement tranchées et placées les unes
sur les autres à différentes hauteurs, ce qui prouve qu'en
cet endroit le sol s'est élevé d'au moins 500 pieds pendant
la période géologique la plus récente. A l'exception de
certaines parties du Groenland — où un abaissement consi-
dérable du sol a lieu depuis les derniers siècles — on a
constaté une semblable élévation dans la plupart des ré-
gions arctiques: cet exhaussement a incontestablement joué
un rôle très-actif lors des grands changements géologiques qui
se sont opérés à la surface du globe depuis la fin de la
période tertiaire. Ce phénomène est d'un intérêt tout par-
ticulier pour le géologue suédois, car, il y a un siècle en-
viron, ce fait fut observé chez nous pour la première fois
et donna naissance à une controverse bien connue dans l'his-
toire des sciences.

Le 5 Août, à 4 heures du matin, nous levâmes l'an-
cre pour rentrer dans la mer de Kara. Comme nous n'a-
vions pas eu de vents forts de l'O. ou du S. pendant les jours
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précédents, il n'y avait pas encore lieu d'espérer de l'eau
ouverte droit à l'est. Cependant, un large chenal s'était
formé entre les glaces le long de la côte orientale de la
Nouvelle-Zemble. Je résolus d'y passer pour chercher plus
loin du côté du sud un passage sur cette mer, plus en-
combrée de glaces cette année, semblait-il, que d'ordinaire.
Toutefois, la plus grande partie des bancs de glace était
déjà partout entamée, et il était évident qu'ils allaient com-
plètement dégeler pendant le reste de l'été.

Le Matotchkin est entouré de hautes chaînes de mon-
tagnes et souvent surmontées de cimes escarpées, qui occupent
sans interruption l'intérieur de l'île jusqu'à cinquante kilo-
mètres au sud du détroit. Plus loin vers l'île de Vaïgatch,
les éminences s'effacent complètement, et le pays se trans-
forme en un plateau, libre de glace en été, qui s'abaisse
lentement vers la côte orientale et vers la porte de Kara
pour se terminer souvent à pic dans la mer.

Favorisé par un temps magnifique, l'Ymer s'avança ra-
pidement le long de la côte, de sorte que, dès le 6 Août,
il atteignit la porte de Kara. Nous essayâmes derechef de
traverser la mer en ligne droite; mais cette fois encore,
nous fûmes bientôt retardés par les glaces et par un brouillard
intense qui augmentait de beaucoup la difficulté de naviguer
entre les bancs de glace. La brume me força souvent de
rester tranquille plusieurs heures de suite et fournit ainsi
une excellente occasion d'exécuter des travaux zoologiques
et hydrographiques. Dès que le brouillard se dissipait légère-
ment, nous reprenions notre course, en suivant autant que
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possible le bord de la glace. Celle-ci tourna bientôt à l'est,
de sorte que s'il avait fait clair, nous aurions probablement
atteint la rive opposée le lendemain. Mais il nous fallut
quatre jours pour y arriver: nous ne fûmes que le 10 Août
en vue du Cap Biéloujaïa (71°, 4' lat. N.), situé sur la côte
0. de Yalmal.

Là, nous vîmes la mer couverte le long de la côte de
bancs de glace extrêmemont rongés, et d'abord à tant d'in-
tervalle les uns des autres qu'ils ne nous empêchèrent guère
d'avancer. En maint endroit cependant, des ceintures de
glace de plus en plus resserrées et la brume continuèrent
encore à rendre la navigation difficile, à cause de l'impos-
sibilité de juger de l'étendue et de la direction des bancs de
glace. En essayant de pénétrer une de ces barrières, large
de quelques centaines de brasses seulement, l'Ymer fut ar-
rêté, le 10 Août vers les midi, par quelques glaçons épais
de vieille formation qui se trouvaient mêlés à la glace
mince et entamée de l'année. Après vingt-quatre heures de
réclusion, nous fûmes mis à flot, non du côté du nord, mais
vers le sud de la glace, qui, par conséquent, nous em-
pêcha encore d'avancer. Le brouillard nous mettant dere-
chef dans l'impossibilité de discerner l'étendue du champ de
glace, nous n'en pûmes pas faire le tour, ce qui autrement
n'aurait probablement pas offert de difficulté ni exigé beau-
coup de temps.

Enfin le 12, à midi, les glaces se dispersèrent assez
pour nous permettre de reprendre notre marche en avant.
La mer devint de plus en plus libre, de sorte que nous
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pûmes, sanr faire de détours, doubler l'île Blanche, traverser
le golfe de lOb et gagner l'embouchure du Yénisséi.

Nous arrivâmes en vue de terre le 15, c'est-à-dire
juste un an après que les rochers de Dicksons-hamn furent
aperçus pour la première fois à bord du Prôven. C'était
quelques heures plus tôt que le pointage ne l'avait désigné,
chose que nous attribuâmes d'abord à l'effet d'un courant de
l'est qui s'était fait sentir dans les parages que nous ve-
nions de traverser. En approchant davantage, quel ne fut
pas mon étonnement de ne voir devant moi qu'une plaine
continue, sans éminences, bien que je me souvinsse parfaite-
ment de l'année passée qu'une chaîne de montagnes, peu
élevée il est vrai, mais fortement accentuée, traverse la
toundra dans la direction de Yefremof Kamén. Nous ne
pouvions pas non plus discerner les nombreux îlots monta-
gneux qui entourent Dicksons-hamn. Nous remontâmes néan-
moins le fleuve, en côtoyant la rive. Au bout de quatre à
cinq heures, nous eûmes une explication fort inattendue de
notre surprise. Nous vîmes que le golfe, large de 10 mil-
les (60'), où le Yénisséi vient se jeter, est divisé en deux
par une île de 5 milles (30') de longueur, qui paraît
être inconnue aux cartographes russes aussi bien qu'aux in-
digènes. La cause pour laquelle elle n'avait pas encore été
découverte provient sans doute de sa situation: elle n'est
pas visible de la rive le long de laquelle les quelques ba-
teaux qui ont passé par ce chemin semblent s'être toujours
tenus. Les parages des deux côtés de l'île sont profonds et
sans écueil. Elle est appelée à rendre service àla navigation
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dans ces régions, car elle forme un abri utile contre les vents
du nord-ouest pour les navires qui mouillent à l'embouchure
du Yénisséi. Je la désignerai par le'nom d'île Sibiriakoff,
en l'honneur du généreux protecteur de toutes les expédi-
tions de Sibérie de cette année.

En continuant de remonter le fleuve, nous passâmes,
dans la matinée du 16, par Zverevo et Sapotchnaïa Karga,
le premier endroit où le fleuve se resserre et mesure un peu
moins de vingt kilomètres de large. Peu après, nous je-
tâmes l'ancre à Goltchikha, station d'hiver (zimovie) la plus
septentrionale sur la rive droite du Yénisséi. Le commis
qui est établi en cet endroit vint aussitôt à bord; il nous
raconta que, pendant le cours de l'été, trois bateaux à va-
peur avaient descendu le Yénisséi jusqu'à Goltchikha pour y
embarquer les marchandises recueillies durant l'hiver et pour-
voir sa modeste boutique de nouvelles provisions. Il savait
que M. Sidoroff avait affrété un navire pour transporter une
cargaison de graphite en Europe, et que des étrangers avaient
été à Yénisséisk, d'où ils se proposaient de descendre le
fleuve jusqu'à son embouchure; mais il n'avait rien ap-
pris de plus au sujet de ce voyage. Impatient de retrou-
ver nos compagnons aussi tôt que possible, je levai de nou-
veau l'ancre et poursuivis jusqu'au Mésenkin, lieu qui avait
été désigné comme rendez-vous avec l'Expédition de M. Théel
pour les motifs que je vais exposer.

Pendant notre voyage en amont du fleuve, l'année passée,
j'avais appris, en causant avec un des indigènes, que des
parties de peau de mammouth avaient été découvertes près
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de la station que je venais de quitter quelques jours au-
paravant, au confluent du Yénisséi et du Mésenkin. Mal-
heureusement, il était trop tard pour entreprendre immédia-
tement des recherches: j'étais déjà fort éloigné de l'endroit
en question et la saison, d'ailleurs, était trop avancée pour
songer à autre chose qu'à se hâter d'atteindre le dernier
vapeur allant de Doudino à Yénisséisk. En revanche, je
voulus naturellement profiter de l'occasion que m'offrait l'ex-
pédition de l'année courante, pour rassembler de nouveaux
matériaux relatifs à la connaissance d'une des questions les
plus intéressantes en géologie et acquérir au bénéfice de
nos musées un de ces restes fameux d'un temps qui n'est
plus, restes que le sol gelé de la Sibérie conserve intacts.
C'est pourquoi il entrait dans le plan de l'expédition que M.
Théel cherchât à arriver au Mésenkin assez à temps pour
opérer des fouilles sur le lieu indiqué. De plus, nous avions
une autre raison encore, savoir l'incertitude de trouver plus
au sud des passages assez profonds pour l'Yiner et le désir
d'assurer sa course par des sondages faits d'avance par l'ex-
pédition de M. Théel en descendant le fleuve.

Deux heures après avoir quitté Goltchikha, je jetai
l'ancre à l'embouchure du Mésenkin, où plusieurs Russes se
trouvaient réunis — entre autres Féodor, mon compagnon
de l'année dernière — ainsi qu'une foule d'indigènes. Mais
nous ne rencontrâmes point M. Théel ni les siens, et ne
pûmes rien apprendre sur leur sort. Un Samoïède au teint
basané et aux cheveux noirs, qui avait hérité de son père
la dignité de chamane (devin), consulta son tambour ma-
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gique, et — sans avoir été questionné ni reçu de salaire —

il nous informa avec assurance que M. Théel et ses com-
pagnons se trouvaient sains et saufs dans un village de pê-
cheurs, situé un peu au sud de Tolstonos, et que, par con-
séquent, ils devaient arriver dans cinq jours, si les circon-
stances leur étaient favorables. Féodor témoigna un profond
étonnement quand il s'aperçut que «ce prêtre du diable»,
comme il l'appela, s'était trompé dans ses pronostics.

D'abord, je m'inquiétai peu de ce que nos amis tar-
daient, car l'Ymer pouvait rester encore quelque temps dans
ces régions, sans s'exposer au danger d'être entravé par les
glaces pendant son retour. Je résolus de poursuivre ma
route jusqu'à Doudino, bien que je ne pusse avoir de pi-
lote sûr pour nous guider entre les îlots. Pour notre na-
vigation sur le Yénisséi, j'engageai cette fois encore comme
guide le même Féodor, que nous avions eu l'année dernière.
Mais il était tout aussi incapable de nous servir de pilote,
car il ne pouvait absolument pas comprendre que l'Ymer
eût besoin de passages plus profonds que les prames et
les vapeurs à faible tirant d'eau qu'il avait vus jusque-là.

Comme cela a été dit dans la relation du voyage de
l'année dernière, Doudino est un entrepôt de commerce, assez
important, situé à environ 500 kilomètres de l'embouchure du
Yénisséi. C'est là que demeure un riche négociant du nom
de Sotnikoff, bien connu par l'aide puissante qu'il prêta à
l'Expédition dirigée en 1866 par M. Schmidt, de l'Académie
de Saint-Pétersbourg, à la recherche du mammouth.
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Pendant notre halte au Mésenkin, je ne manquai pas
de faire une excursion à l'endroit qu'on nous avait indiqué
comme renfermant des débris de mammouth: il ne s'y trouva
pas de peau entière, mais je réussis à en déterrer deux
grands fragments et une foule de petits dans le banc de
sable nouvellement formé près de l'embouchure. De plus,
les naturels du pays me donnèrent d'autres morceaux, ainsi
que quelques ossements, seules portions de squelette qui,
outre la peau, semblent avoir été découvertes en cet endroit.
Les fouilles prouvèrent que les restes de mammouth avaient
été récemment amenés là, par les eaux du printemps, de
quelque point situé plus haut vers la source du Mésenkin et
que par conséquent, l'endroit où le mammouth était origi-
nairement enfoui dans le sol gelé de la toundra doit être
cherché dans cette direction.

Le 17 Août, au matin, je fis lever l'ancre pour conti-
nuer à remonter le fleuve. Nous avançâmes d'abord rapide-
ment et sans encombre; mais, arrivés aux environs de Ya-
kovleva, la profondeur, qui s'était maintenue jusque-là entre
5 et 12 brasses, commença à diminuer. Dans notre tenta-
tive de retrouver un chenal plus profond, nous naviguâmes,
en opérant, continuellement des sondages dans tous les sens,
jusqu'au nord des îles Nikandrof, où le fleuve, s'élargissant
considérablement, forme comme un grand lac; mais tous nos
efforts furent infructueux. Bientôt les rives environnantes
furent enveloppées d'un brouillard intense qui rendit la na-
vigation encore plus difficile. L'Ymer toucha plusieurs fois,
mais il fut toujours remis à flot sans essuyer la moindre
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avarie, grâce à la nature molle du fond. Le vent et la
houle, augmentant en force, nous obligèrent à revenir en
arrière dans des eaux plus profondes, et lorsque nous eûmes
enfin réussi à la fin du jour à atteindre ce but, nous nous
trouvâmes si loin vers le nord que je jugeai à propos de
faire mouiller l'Ymer aux environs du Mésenkin.

Il est très-probable que si le fleuve était sondé avec
soin, les vaisseaux même de haut tonnage pourraient s'a-
vancer au-delà de Doudino; mais sans sondage préalable,
il ne me sembla pas prudent de répéter notre infructueuse
tentative, surtout lorsque nos provisions de houille nous in-
terdisaient de faire d'autres excursions que celles qui étaient
absolument indispensables. Je résolus donc d'attendre nos
amis à l'endroit désigné et d'employer le temps d'attente à
débarquer notre cargaison et à l'emmagasiner en un lieu
convenable, d'où elle pourrait être transportée l'été prochain
par les vapeurs desservant le Yénisséi. La zimovie de Koré-
povskoïe, habitée par le cosaque Féodor et située un peu au
sud du Mésenkin, était parfaitement propre à notre dessein,
parce que je pouvais confier la cargaison aux soins d'un
homme qui me paraissait sûr, et qu'il y avait là plusieurs
demeures inhabitées et des magasins vides dont on pouvait
se servir en cas de besoin.

Comme on l'a vu plus haut, il se trouvait alors au Mé-
senkin, outre quelques Russes, plusieurs familles de Samoïèdes
avec un petit nombre de rennes. Je saisis cette occasion pour
expédier un courrier aA'ec des rennes à un commis de M. Sot-
nikoff, qui demeurait plus au sud entre Grostinoï et Yakov-
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levo, pour lui demander de recevoir nos marchandises. Comme
il se déclara disposé à s'en charger, l'Ymer se rendit dans
la matinée du 20 à Korépovskoïe, situé non loin de là. Dès
le soir même les préparatifs du déchargement furent com-
mencés.

J'avais déjà, l'année dernière, fait à Doudino la connais-
sance de ce commis, jeune homme honnête et assez instruit
pour s'occuper, en hiver, de l'éducation des enfants de M.
Sotnikoff. Je fus donc très-content de pouvoir lui confier
nos marchandises. Mais notre homme changea d'avis pen-
dant la nuit: il craignit, comme on me l'apprit plus tard,
de ne pouvoir retourner à Doudino à l'approche de l'hiver,
s'il acceptait les marchandises, et d'être ainsi obligé de rester
à Korépovskoïe pour les surveiller. Aussi quitta-t-il le na-
vire de bon matin, sans avertir personne de ses intentions.

Néanmoins, persuadé que les marchandises se trouve-
raient en bonnes mains sous la garde de Féodor, je résolus
d'exécuter mon premier dessein et de les débarquer à l'en-
droit fixé d'abord. Le déchargement commença donc dès le
matin du 21, et fut achevé trois jours plus tard, après un
travail rude et pénible, rendu encore plus difficile par le
manque de prames et de pont, non moins que par les vents
assez forts de l'O. et du SO. qui forçaient les vagues à se
briser violemment sur la plage. Le 23, au soir, notre tâche
était achevée, mais deux jours se passèrent encore à l'em-
magasinage des objets débarqués, à retirer les amarres, etc.
Nous ne fûmes prêts à appareiller que le 25.
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Je pris d'abord la route du Mésenkin dans la pensée,
fort peu vraisemblable d'ailleurs, que M. Théel et ses com-
pagnons auraient passé par Korépovskoïe, sans que nous nous
fussions mutuellement aperçus, et de plus, parce qu'en cas
de besoin je me proposais d'expédier un autre exprès avec
des rennes au vapeur qui devait descendre le Yénisséi et se
trouver vers le 7 Septembre à Zaostrovskoïe. Mais quand
nous fûmes arrivés à destination, j'appris, à mon grand dé-
sappointement, que le petit troupeau de rennes qui s'y trou-
vait lors de notre passage était parti pour l'intérieur de la
toundra. Nous retrouvâmes bien nos anciennes connaissances,
mais pas plus qu'auparavant ils ne purent nous fournir de
renseignements sur nos amis.

Après une courte halte, je résolus de faire une nou-
velle tentative en amont du fleuve pour rencontrer M. Théel.
J'avais observé que dans la partie du fleuve où nous avions
croisé la semaine précédente, un chenal de plus de 10 bras-
ses de profondeur longeait la rive, et je voulus essayer d'ar-
river à Doudino ou tout au moins à Zaostrovskoïe, en sui-
vant ce chenal. Mais cette fois encore, l'Ymer toucha; c'é-
tait aux environs de Gostinoï Nos, c'est-à-dire un peu plus
au nord que la première fois. La saison avancée et les
rapports qu'on me livrait au sujet de notre provision de
houille qui s'épuisait ne nous permettaient pas de nous a-
venturer plus loin. Je jetai donc l'ancre entre Orlovskoïe
et Gostinoïe, choisissant cet endroit à cause d'ossements qu'on
avait trouvés dans les environs. Les jours suivants furent
consacrés à des excursions entreprises au profit des sciences



18

naturelles et nous fîmes là nombre d'observations intéressantes
sur la géologie de la toundra et une abondante récolte de
coquillages subfossiles.

Ce nom de «toundra» désigne, en Russie et en Sibérie,
de vastes plaines situées entre la zone des forêts et la mer
Glaciale. Le sol est, au moins dans les parties septentrio-
nales de la Sibérie, constamment gelé à une faible profon-
deur; mais, en été, il donne naissance à une végétation de
petits buissons, de mousse et d'herbe que broutent de nom-
breux troupeaux de rennes.

Sur la rive droite du Yénisséi, la toundra forme une
plaine unie ou faiblement accidentée, qui s'incline vers le
fleuve où elle se termine par une falaise, haute de 20 à
30 mètres. Dans l'intérieur du pays, la steppe ne présente
pas d'éminences bien remarquables, mais elle est coupée à
intervalles par de profonds lits de rivière dont les bords es-
carpés offrent de belles sections des couches du sol: du
premier coup d'œil, on peut voir qu'elles sont principalement
formées des masses de sable et de limon qu'amènent les
fleuves de Sibérie. Toutefois, la toundra n'est nullement une
formation ordinaire de delta. De nombreux coquillages de
mer mêlés au sable prouvent que la toundra a autrefois été
submergée et que, par conséquent, une importante élévation
du sol s'est produite pendant la période géologique la plus
récente. En effet, les coquillages enfouis dans le sable ap-
partiennent tous à des formes vivantes, dont nous avons
dragué la plus grande partie dans la mer de Kara: ces for-
mes se retrouvent dans les bancs de coquilles postglaciaires
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d'Uddevalla et du golfe de Kristiania, aussi bien que dans
la formation de crag de l'Angleterre. Tout cela démontre
que la toundra a été formée sous des influences climatolo-
giques analogues à celles du temps actuel, fait que confirme
aussi la structure géognostique des couches. C'est la raison pour
laquelle il a été longtemps difficile au géologue d'expliquer pour-
quoi l'on rencontre justement dans ces couches sableuses une
grande quantité de restes de mammouths, de rhinocéros, etc.,
c'est-à-dire de formes animales qui, à présent, ne se plai-
sent que dans un climat tropique ou subtropique *. Il est
vrai que cette contradiction apparente a reçu une explica-
tion, grâce aux travaux des Académiciens de Pétersbourg,
MM. Middendorff, Schmidt et Brandt; mais le sujet est loin
d'être épuisé. D'ailleurs, les collections faites dans ces
hautes régions ont un intérêt particulier par ce fait remar-
quable qu'on trouve dans le sol congelé de la toundra non-
seulement des squelettes, mais encore de la chair, de la
peau, des poils et des viscères appartenant à des formes
animales éteintes depuis des milliers d'années.

Je profitai naturellement avec empressement des occa-
sions qui nous étaient offertes pour faire des excursions aux
environs des mouillages de l'Ymer. Nous trouvâmes, entre
autres, de grands morceaux de peau de mnmmouth avec des
ossements à l'endroit où le Mésenkin se jette dans le Yé-

* Le mammouth, par exemple, est regardé comme la souche de

l'éléphant actuel de l'lnde, mais une souche heaucoup plus grande
que le descendant et couverte de poils épais.
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nisséi; un crâne de bœuf musqué, remarquable par sa grande
dimension, trouvé parmi des ossements de mammouth dans une
autre toundra au sud d'Orlovskoïe ; une collection très-riche
de coquillages subfossiles recueillis principalement entre Or-
lovskoïe et Gostinoïe. De plus, nous eûmes lieu de noter
nombre d'observations pleines d'intérêt sur la texture géolo-
gique de la toundra, etc.

Pendant le temps que nous passâmes au Yénisséi, un
brouillard épais et la pluie régnèrent fréquemment. Au de-
meurant, nous fûmes favorisés par un beau temps d'été *.

Le sol était parfaitement libre de neige et paré en plu-
sieurs endroits, surtout dans les vallées de la toundra, d'un
tapis de verdure émaillé de fleurs. Au dire des indigènes,
la première partie de l'été avait pourtant été moins belle et
l'hiver dernier très-rigoureux. La température de l'eau du
fleuve variait entre 12° et 13° centigrades, et même à 9
brasses de profondeur, le thermomètre d'eaux profondes in-
diquait + 11° centigrades.

Dans l'hypothèse que l'Ymer n'eût pas réussi à péné-

trer cette année jusqu'au Yénisséi, nous étions convenus
avant le départ de Stockholm qu'en aucun cas M. Théel ne
devrait s'arrêter dans les régions septentrionales du Yénisséi,
de manière à s'exposer à manquer le départ du dernier va-
peur pour Yénisséisk. J'avais appris par les indigènes que
ce bateau devait quitter Zaostrovskoïe le 7 Septembre. Or,
la distance de Zaostrovskoïe à l'embouchure du Mésenkin est

* Voir le tableau placé à la suite de cette Belation.
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d'environ vingt-cinq milles suédois. En temps ordinaire, il
faut sept à huit jours pour effectuer ce trajet, lorsqu'on re-

monte le fleuve en bateau. Il n'était donc pas à supposer
que M. Théel poursuivît sa route au-delà de Zaostrovskoïe,
s'il se voyait dans l'impossibilité d'atteindre le Mésenkin avant
le ler Septembre. C'est pourquoi je ne jugeai pas à pro-
pos de demeurer dans ces contrées au-delà du mois d'Août,
d'autant plus que la glace de l'année, que nous avions ren-
contrée dans la mer de Kara pendant la première moitié
d'Août, n'avait peut-être pas eu le temps de fondre entière-
ment avant la formation de la glace nouvelle. En différant
davantage notre départ, j'avais donc à craindre d'être en-
fermé par les glaces. Par ces considérations, je décidai que
le ler1 er Septembre serait le dernier terme de notre arrêt au
Yénisséi, bien qu'il fût regrettable de reprendre la route de
la Suède sans les membres de l'Expédition Théel et sans
rapporter leurs collections d'histoire naturelle. Avant no-
tre départ cependant, j'expédiai pour plus de sûreté et
non sans de grands frais un messager qui devait aller en
bateau — il n'y avait plus de rennes à notre disposition —

jusqu'à Zaostrovskoïe, avec une lettre adressée à M. Théel
pour l'informer de mon intention de retourner en Norvège le
jour même.

Le ler1 er Septembre donc, à 7 heures du matin, nous
appareillâmes. En passant par la zimovie de Prilouchnoïe,
je mis pied à terre pendant quelques heures pour explorer
les couches appartenant à la formation jurassique ou créta-
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cée que le voyageur russe, M. Lopatine, a découverte en
cet endroit il y a quelques années; cette découverte est
fort importante pour la connaissance de la géologie de la
Sibérie septentrionale.

Ce fut là notre dernier débarquement au Yénisséi. Tra-
versant le détroit, large et profond, que forment l'île Si-
biriakoff et la rive droite du Yénisséi, nous nous dirigeâmes
vers le port Dickson, où nous comptions faire notre lest
de bois flotté. Mais en y arrivant, le temps était si fa-
vorable que je résolus de poursuivre sans interruption.
Nous gouvernâmes alors, comme l'année passée, au Cap Mid-
dendorff. La mer était d'abord entièrement exempte de
glace; ce ne fut qu'en arrivant tout près de la côte orien-
tale de la Nouvelle-Zemble, par 75° 30' lat. N., que nous
aperçûmes un banc de glace rongée, qui s'étendait le long de
la côte vers le Matotchkin. Nous longeâmes la glace vers
le S. jusqu'au 74° 40' lat. N.. où le bord de la glace tour-
nait vers l'ouest. Nous pûmes donc, sans encombre, aller
droit à l'O. vers le Matotchkin. Une houle très-sensible
nous annonça alors que l'eau était libre de glace. Si en
quittant le port Dickson, nous étions allés directement au
Matotchkin en doublant l'île Blanche, nous n'aurions certaine-
ment pas rencontré un seul glaçon. La route du N. que
nous avions prise ne fut même guère interceptée par la
glace, mais par un brouillard presque continuel qui nous
obligeait à mettre 'en panne pendant la nuit. Le zoologue
de l'expédition, M. le docteur Stuxberg, eut par là une bonne
occasion de draguer et d'employer les houppes de chanvre
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dans le profond chenal qui longe la côte orientale de la
Nouvelle-Zemble.

De toutes les expéditions qui sont parties pour la Nou-
velle-Zemble et les mers environnantes, il n'y en a que trois
qui, avant les deux dernières expéditions suédoises, se soient
occupées d'explorer ces parages au point de vue de la zoo-
logie, de la botanique et de la géologie et d'en rapporter
des collections d'histoire naturelle; ce sont l'expédition de
von Baer en 1837, celle de Heuglin en 1871 et l'expédi-
tion austro-hongroise en 1872—74.

Pour ce qui concerne la zoologie en particulier, von
Baer a recueilli environ 70 espèces d'animaux invertébrés;
M. Heuglin a augmenté ce nombre dans certains groupes et
l'Expédition Weyprecht et Payer dans d'autres. Toutes ces
collections ne proviennent que des côtes du sud-ouest, de
l'ouest et du nord de la Nouvelle-Zemble, tandis qu'on man-
quait absolument de renseignements précis sur la vie ani-
male dans la mer de Kara avant l'Expédition suédoise de
1875. Une tradition, qui avait cours en zoologie, attri-
buait même à la mer de Kara une indigence extrême
d'animaux. Cette idée erronée se fondait sur la connaissance
de grandes masses d'eau douce que lOb et le Yénisséi
déversent annuellement dans cette mer, peut-être aussi sur
certaine assertion lancée d'abord à la légère, qui revêtit par
la suite la certitude de l'axiome.

L'Expédition suédoise de 1875 a déjà dissipé ce pré-
jugé, en même temps qu'elle a rapporté de la Nouvelle-
Zemble et de la côte occidentale de l'île Vaïgatch une col-
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lection de beaucoup plus riche que ses devancières. Quoi
qu'il en soit, il n'était pas admissible que les collections fai-
tes pendant le cours d'un seul été pussent donner rm tableau
complet de la vie animale de ces régions. Pourtant, comme
cela était nécessaire non-seulement pour la comparaison avec
la faune actuelle des autres pays arctiques, mais encore pour
avoir une notion exacte de ses rapports avec la faune des
couches de la toundra sibérienne, j'avais offert à un zoologue,
M. le docteur Stuxberg, de prendre part à l'Expédition de
1876, afin qu'il fût possible de continuer les études zoolo-
giques de l'année précédente. Le résultat obtenu fut parti-
culièrement riche, comme on peut le voir d'ailleurs par l'ex-
posé sommaire qu'il nous communique:

les voyages de 1875 et de 1876 au Yénis-
séi, à l'aller comme au retour, nous avons dragué à diffé-
rentes profondeurs jusqu'à 200 brasses et en une cin-
quantaine d'endroits dans la mer de Kara; nous avons tou-
jours recueilli de belles et riches collections d'animaux. Une
très-grande partie des espèces apparaissent localement et
avec une abondance vraiment incroyable. D'autres se ren-
contrent à presque tous les draguages, mais en quantité
beaucoup moindre. Ces dernières sont répandues uniformé-
ment et déterminent la faune dans toute son étendue. Parmi
celles-ci, on compte en premier lieu deux espèces du genre
Itlothea (Id. Sabinei et Id. JLntomon), toutes deux puis-
samment développées, si bien qu'on peut dire à juste titre
que la mer de Kara est caractérisée par ce genre. C'est
la province des idothées. — Les formes animales, au con-
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traire, qui se montrent localement sont réprésentées par di-
verses espèces appartenant aux classes des mollusques, des
hydroméduses et des bryozoaires, mais en premier lieu par
tous les représentants des Radiaires qu'on connaisse en ces
régions. L'abondance de ces derniers est réellement éton-
nante, et ce qui est plus singulier encore, c'est qu'aux en-
droits où une espèce se trouve en grande quantité, elle y
existe presque à l'exclusion de toutes les autres. Il en est
ainsi par exemple pour des espèces des genres Cribella,
Stichaster, Ctenodiscus, etc., dont les formes sont grandes
et bien développées. Il n'était point rare que les houppes
de chanvre nous rapportassent en une seule fois des cen-
taines d'exemplaires d'une même espèce. Par ce procédé,
nous avons même recueilli en plus d'une occasion des exem-
plaires vraiment magnifiques du beau crinoïde Alecto Eschrichtii.
Mais la mer de Kara abonde autant en astérides et en ophiu-
rides qu'elle est pauvre en oursins. On les y cherche vaine-
ment, excepté peut-être tout près de la côte orientale de la
Nouvelle-Zemble. Cette circonstance est d'autant plus sin-
gulière que, le long de toute la côte occidentale de la Nou-
velle-Zemble, l'une des formes animales les plus fréquentes
et les plus riches en individus est justement une espèce du
genre Echinus.

»Les travaux zoologiques de cet été ont rapporté un
double profit. D'abord, ils ont beaucoup ajouté aux collec-
tions de l'année dernière: entre autres, ils ont augmenté de
20 °/

0 la collection des crustacés, et l'on arecueilli au moyen
de draguages fréquemment répétés à l'aide des houppes de
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chanvre un nombre extraordinaire de Rayonnes. Ensuite,
les houppes de chanvre ont rapporté du fond de la mer de
Kara deux animaux extrêmement remarquables et importants
au point de vue systématique, l'un de la classe des Echinodermes,
l'autre de la famille des Pennatulidées. Le premier fut trouvé
par l'expédition pendant l'été dernier, non loin de l'entrée
orientale du Matotchkin. Alors on n'en possédait que fort
peu d'exemplaires; mais nous en avons recueilli un grand
nombre cette année. C'est une holothurioïde jusqu'alors in-
connue, qui se distingue beaucoup de la plus grande partie
des autres animaux du même groupe par sa symétrie par-
faitement bilatérale, mais elle s'écarte absolument de tous
par son habitus et sa structure anatomique; elle est unique,
en ce qu'elle réunit en elle des caractères appartenant à des
classes d'animaux différentes. Elle a été récemment décrite
avec soin et dessinée en détail par M. Théel, qui l'a décou-
verte le premier.

»L'autre animal appartient à l'une des plus grandes ra-
retés du monde animal. C'est une Umbellidaria* d'environ

* Deux exemplaires du genre TJmbellularia, les premiers dont
nous ayons quelque connaissance, ont été trouvés, paraît-il, sur la
côte du Groenland, avant la moitié du siècle dernier. Sur une des-
cription faite par Ellis et Mylius, Linné enregistra l'animal en 1758
dans son Sytème de la Nature sous le nom (Vlsis encrinus. On
ignore ce que les exemplaires originaux sont devenus. Cette forme
animale énigmatique, à en juger par les descriptions, a été l'objet de
diverses interprétations jusqu'au jour où M. le docteur J. Lindahl,
pendant l'Expédition suédoise au Groenland en 1871, réussit à en
draguer deux exemplaires dans la mer de Baffin. Il a soigneusement
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un pied et demi de longueur. Elle a été draguée par 130
brasses au S. du cap Middendorff (au N. du 75 e parallèle).

»I 1 résulte des collections faites par les expéditions
suédoises que la mer de Kara, loin d'être aussi pauvre qu'on
se l'était représenté, se distingue au contraire par une vie
animale très-riche en individus ainsi qu'en formes: elle peut
être comparée à celle que présentent le Spitzberg, le Groen-
land, l'lslande et les régions arctiques de l'Amérique du
Nord. Il semble qu'une faune marine presque uniforme s'é-
tende autour du pôle boréal depuis les côtes septentrionales
de la Sibérie jusqu'à l'archipel polaire de l'Amérique du
Nord. Les grandes masses d'eau douce que les gigantes-
ques fleuves de la Sibérie déversent dans la Mer Glaciale
n'influencent nullement sur la composition de la vie animale
au fond de cette mer.

» Avant que les différents groupes aient été soumis à
l'examen de spécialistes, il est difficile de déterminer exacte-
ment le nombre des formes animales inférieures qui se trou-
vent dans la mer de Kara; mais on peut l'évaluer approxi-

décrit la structure intérieure de cet animal dans les Mémoires de l'A-
cadémie des Sciences (Vetenskapsakademiens Handlingai) de Suède.
Depuis lors, des individus du même genre ont été trouvés d'abord
par l'expédition Challenger en 1873 entre le Portugal et Madère,
entre l'île du Prince-Edouard et la terre de Kerguelen et peut-être
en quelques autres endroits de la mer antarctique; puis par l'expé-
dition Austro-hongroise, en 1873, entre la Nouvelle-Zemble et le pays
dit de François-Joseph (l'exemplaire fut perdu lorsqu'on abandonna le
Tegethoff); ensuite il a été recueilli par l'Expédition Norvégienne de
l'Atlantique, et enfin par nous dans la mer de Kara. C'est donc une
forme animale d'une vaste extension, mais extrêmement rare.
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mativement à cinq cents espèces, nombre vraiment considé-
rable pour une mer qui a été regardée aussi pauvre en es-
pèces que la Baltique. Tels sont, si l'on ajoute la collection
d'une centaine d'espèces d'insectes originaires de la Nouvelle-
Zemble (d'où l'on n'en connaissait auparavant que sept) et
une plus ample connaissance des vertébrés du même pays,
les principaux résultats zoologiques des recherches entreprises
dans ces contrées par les deux dernières Expéditions Sué-
doises.»

Nous arrivâmes au Matotchkin dans la soirée du 7 Sep-
tembre, et nous y demeurâmes jusqu'au 13 au soir pour
remplir les soutes à charbon, renouveler notre provision d'eau
et prendre du ballast. En passant par le détroit de Matotch-
kin, l'Ymer eut la mauvaise chance de s'ensabler à toute
vapeur dans ce détroit d'ailleurs si profond; mais nous nous
en tirâmes sans accident, sinon qu'il fut nécessaire de jeter
_à la mer le ballast que nous venions d'embarquer au prix
de tant de labeurs.

Le retour en Norvège fut favorisé par un temps ma-
gnifique. Le 16 Septembre, nous arrivâmes en vue de Nord-
kyn. Le lendemain, nous traversâmes le détroit de Magerô,
et le 18, de grand matin, nous jetâmes l'ancre à Ham-
merfest.

Le 22, nous abordâmes à Tromsô. Dès qu'un fret se
présenta, l'Ymer fut livré aux armateurs. Les appareils de
draguage, les lignes de sonde, les conserves superflues, etc.,
tout cela fut emmagasiné, et nous expédiâmes les collée-
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tions avec le John Schôning, bateau à vapeur norvégien, à
destination de Kristiania, d'où elles devaient être transportées
par chemin de fer à Stockholm.

Je profitai de mon séjour à Hammerfest et à Tromsô,
pour me procurer, auprès des nombreux fângstmàn qui s'y
trouvent, des renseignements précieux sur l'état des glaces
dans les régions arctiques et surtout dans la mer de Kara.
Par ce moyen, j'ai réussi à recueillir de riches matériaux
qui permettront de résoudre, en se basant sur des observations
authentiques, l'important problème de navigation qui fait l'ob-
jet de mes préoccupations actuelles. Je compte publier plus

tard un exposé complet des conclusions auxquelles je suis
arrivé. Pour le moment je me bornerai à dire que, selon
ma conviction, partagée par les fângstmàn que j'ai consultés,
une communication maritime régulière, pendant une courte
saison de l'année, entre la Sibérie et le nord de l'Europe,
ne doit guère être unie à plus d'incertitude et de dangers
que ceux que rencontrent les navigateurs, en suivant telle
autre route actuellement sillonnée par des milliers de vais-
seaux.

Tromsô, le 27 Septembre 1876.

(Signé) A. E. Nordenskibld.
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TABLE

indiquant la température de Voir et la direction des vents
aux zimovies septentrionales du, Yénisséi, du 16 Août au
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Heureusement revenu dans notre patrie, je m'empresse de
vous adresser un rapport détaillé sur l'Expédition de Sibérie (voie de
terre) que vous avez organisée cette année.

Le 29 Avril, je partis de Stockholm en compagnie de M.
W. Arnell, agrégé de botanique et de M. F. Trybom. zoo-
logue, candidat en philosophie. Comme nous en étions conve-
nus, nous nous trouvâmes à Saint-Pétersbourg avec M. le recteur
M. Brenner, botaniste finlandais, qui devait faire partie de
notre expédition. Les préparatifs nécessaires terminés, le 6
Mai, nous quittâmes la capitale russe. M. Sahlberg, agrégé
d'entomologie à Helsingfors, s'était adjoint à nous afin de se
rendre en notre société au Yénisséi, où il se proposait de
se livrer, seul et d'une manière indépendante, à des études
scientifiques le long du fleuve.
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Après avoir voyagé en chemin de fer jusqu'à Nijni Nov-
gorod, puis en bateau à vapeur sur le Volga et la Kama
jusqu'à Perm, en taranetass jusqu'à Tioumen, et ensuite de-
rechef en bateau à vapeur sur la Toura, le Tobol, l'lrtysch
et lOb jusqu'à Tomsk pour reprendre enfin le taranetass,
nous arrivâmes à Krassnoïarsk, le 8 Juin au soir.

Ce long trajet nous fournit mainte fois l'occasion d'ex-
cursions intéressantes. Près de la Kama et du Volga, le
printemps avait à peine fait son apparition le 9 Mai; les
saules qui croissent au bord de ces fleuves ne laissaient voir
encore qu'un commencement de verdure. La neige tombait
quelquefois, et la glace recouvrait les tambours de notre
steamer.

Le 14 Mai, nous arrivâmes à Koungour. Nous nous y
arrêtâmes trois jours, afin de recueillir des objets d'histoire
naturelle dans cette région éminemment intéressante que bor-
nent les monts Ourals et dans le dessein aussi d'explorer
une grotte fort singulière du voisinage. Cette dernière est
située à 5 verstes environ de la Aille, dans les flancs abrupts
d'une montagne de formation calcaire dont un cours d'eau
baignait la base, tandis que de nombreux choucas et quelques
faucons pèlerins avaient élu domicile dans les assises du ro-
cher. L'entrée de la grotte, que nous commençâmes par
débarrasser des glaçons et des blocs détachés qui l'obstruaient,
se trouve au pied de la montagne; mais elle est si resserrée
que nous eûmes grand'peine à pénétrer à l'intérieur. Avec
notre guide — paysan d'un village voisin — notre société
se composait de onze personnes, parmi lesquelles se trouvaient
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plusieurs Russes, un Norvégien et un Polonais; chacun de
nous était pourvu d'une torche.

Après avoir heureusement traversé une allée oblique et
en pente douce, longue de sept mètres environ — elle était
si étroite qu'on ne pouvait y avancer qu'en s'étendant tout
de son long —, nous nous trouvâmes dans une espèce de grande
salle qu'occupaient d'énormes quartiers de roc; les parois
étaient garnies d'une épaisse couche de givre. De là nous
entrâmes dans un labyrinthe d'allées et de salles plus grandes
les unes que les autres; les plus beaux cristaux de glace
tapissaient les parois ainsi que le toit; cà et là, la glace
revêtait la forme de gigantesques piliers ou de figures fan-
tastiques; mais nous ne pûmes nulle part remarquer de sta-
lactite. Dans la dernière salle, au fond, nous vîmes un pe-
tit lac aux ondes cristallines qu'on nous dit être assez pro-
fond — plus de trois mètres — et, au-devant, un autel de
pierre sur lequel on avait placé un obraz (image d'un saint).

Il ne nous fut pas possible de découvrir la moindre trace
de vie animale, et, pour ce qui est des plantes, nous ne pû-
mes observer qu'un petit champignon (piléate) qui s'était
établi sur l'autel et y menait une vie languissante. Après
avoir parcouru ce labyrinthe souterrain pendant à peu près
quatre heures, nous revîmes enfin la lumière du soleil.

La grotte, dont la longueur est évaluée à 1000 mètres
environ, a été habitée il y a quelques années, nous dit-on,
par deux anachorètes et nous pûmes encore voir des traces
de leur foyer dans une des salles voisines de l'entrée. Cette
grotte est tenue pour sacrée par les gens de la contrée.
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Bien que la saison où nous nous trouvions ne nous fa-
vorisât guère, notre butin scientifique ne laissa pas que d'être
considérable; au point de vue bryologique en particulier, M.
Arnell eut la bonne fortune de faire de belles observations
et de riches collections.

Nous eûmes aussi le loisir d'entreprendre des excursions
plus ou moins longues pendant notre voyage en bateau à va-
peur entre Tioumen et Tomsk (3000 verstes environ). Le
mélèze, le sapin de Sibérie et le cembre commençaient à se
montrer sur les rives. Plus nous avancions sur lOb dans
la direction du Sud, plus l'air était chaud et plus les bo-
cages étaient verdoyants. Par suite du niveau élevé du
fleuve, nombre d'îles étaient submergées et leur présence
n'était attestée que par la cime des arbres dépassant la sur-
face de l'eau. Parfois on pouvait apercevoir, ainsi placée au
milieu du fleuve, tout une forêt de saules aussi majestueux
que de vieux chênes. Nous jouissions du plus beau temps
d'été qu'on puisse imaginer et le putier (Prunus padus)
étalait ses fleurs gracieuses dont le suave parfum embaumait
la contrée. Enfin, la végétation revêtit bientôt un caractère
tellement luxuriant qu'on aurait vraiment pu se croire sous
les tropiques.

Nous arrivâmes donc le 8 Juin à Krassnoïarsk, situé à
peu près sous la même latitude que Helsingborg en Scanie.
Comme cet endroit est le plus méridional que nous eus-
sions pour mission de visiter cette année près du Yénisséi,
nous considérâmes comme d'une importance capitale pour nos
études scientifiques d'explorer cette contrée autant que le
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permettrait notre temps restreint. D'ailleurs, nous passâmes
plusieurs jours à nous renseigner exactement sur le meil-
leur mode à suivre pour descendre le fleuve et, certes, ce
n'était pas chose aisée, car les avis les plus contradictoires
nous furent donnés de tous côtés. Une personne même s'of-
frit à nous conduire pour une somme relativement fort mi-
nime — 300 roubles — jusqu'à l'embouchure du Yénisséi.
En notre qualité d'étrangers, il nous fallait agir avec beau-
coup de circonspection, d'autant plus que le résultat scienti-
fique de notre expédition dépendait principalement et en pre-
mière ligne de la manière pratique dont nous organiserions
notre voyage. Enfin, après avoir interrogé mainte personne,
nous arrivâmes à la conviction que l'individu dont je viens
de parler n'était tout bonnement qu'un de ces aventuriers
«bien connus» sur les bords du Yénisséi; aussi n'eûmes-nous
rien de plus pressé que de rompre sur le champ toute né-
gociation avec lui. Toute réflexion faite, nous résolûmes d'a-
cheter un bateau à Yénisséisk, afin de poursuivre notre route
vers le nord.

Dans l'intervalle, une foule d'excursions furent entre-
prises, surtout aux environs de Basaïkha et de Torgachino,
villages situés sur la rive opposée, dont les collines boisées
et les vallées arrosées de cours d'eau attirèrent bientôt les
regards des naturalistes. De loin déjà, une haute montagne,
le Tokmak, nous séduisit par ses formes fantastiques et nous
ne pûmes résister au plaisir d'en faire l'ascension: le splen-
dide panorama qui se déploya devant nous alors nous trans-
porta d'admiration.
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Bien que l'été ne fût qu'à ses débuts, la végétation nous
combla de surprise. Le putier (Prunus padus), le caragan,
des spirées, des pulsatilles, des anémones, de hautes pivoines
et l'atragène étaient en fleurs: les botanistes se jetèrent avec-
avidité sur ces trésors; ils trouvèrent là aussi un riche con-
tingent à leurs branches spéciales, car les rochers de granit
et les troncs d'arbres étaient couverts de lichens et de mous-
ses verdoyantes.

Les zoologues ne manquèrent pas non plus de besogne,
le monde animal étant également appelé à une nouvelle vie.
L'entomologiste fit de précieuses collections de coléoptères, de
papillons, etc. et l'ornithologue ne trouva pas moins intéres-
sant le monde des oiseaux: dans chaque arbre, dans chaque
buisson, partout on entendait leur joyeux gazouillement. Au
lieu du bruant et du pinson qu'on rencontre si communé-
ment chez nous, on trouve ici VEmberiza auréola et la
Fringilla erythriua, toutes deux supérieures à leurs congé-
nères de la Suède par leurs brillantes couleurs, aussi bien
que par la beauté de leur ramage. La famille des chan-
teurs était richement représentée et nous réussîmes à cap-
turer plusieurs formes rares, entre autres un exemplaire ex-
trêmement beau de Sylvia kamtschatkensis. Nous eûmes
aussi la fortune de découvrir dans un bois épais qui borde
la Basaikha le brillant Alcedo ispida, au plumage azuré:
ce doit être le point le plus septentrional où on l'ait ren-
contré au Yénisséi; mais à Minousinsk, il paraît qu'il n'est
pas très rare. En revanche, nous n'avons presque pas vu
d'échassiers ni d'oiseaux nageurs, probablement parce que nous
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n'avons pas rencontré d'étang ni de lac dans les environs de
Krassnoïarsk. Dans les veines d'eau que nous avons trou-
vées cà et là vivait un Amphipode, sans aucun doute le
Gammarus pidex; chose digne de remarque! cet animal
foisonnait dans une grande source minérale, située près d'un
hameau du nom de Torgachino.

Le 16 Juin au matin, nous quittâmes Krassnoïarsk dans
deux petits bateaux accouplés, l'un pour nos personnes et
l'autre pour nos bagages; afin de donner à nos embarcations
plus de solidité et de portée, nous fîmes reposer l'une sur
un châssis de troncs d'arbres. Comme le courant est très-
fort entre Krassnoïarsk et Yénisséisk, nous eûmes à peine
besoin de recourir à nos deux rameurs, qui, avec un soi-
disant pilote, formaient tout notre équipage. En plusieurs
endroits, les rives étaient hautes et rocheuses, plongeant per-
pendiculairement dans le fleuve.

Il nous était difficile de faire de longues haltes durant
ce voyage, puisqu'il importait de nous trouver aussi tôt que
possible à Yénisséisk. Toutefois, les occasions s'offrirent fré-
quemment d'entreprendre de petites excursions particulière-
ment intéressantes, lorsque nous débarquions pour préparer
notre thé ou bien lorsque une brise un peu fraîche remplis-
sait d'épouvante notre courageux équipage.

Dans la matinée du 18 Juin, nous arrivâmes au con-
fluent de l'Angara et du Yénisséi où celui-ci prend des di-
mensions considérables. Vers minuit, nous eûmes en vue les
tours blanches de Yénisséisk et bientôt nous nous trouvâmes
au but impatiemment convoité. Nous avions donc fait 470
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verstes en 2 jours et demi, sans employer les rames, c'est-
à-dire avec le seul secours du fleuve. A 260 verstes de
Krassnoïarsk et au hameau nommé Padporoschenskoïe, le Yé-
nisséi forme une cascade qui inspire, paraît-il, un grand ef-
froi; cependant elle ne présentait pas tellement de difficultés
que nous ne pussions la franchir sans grand danger avec nos
petits bateaux pesamment' chargés. Elle ne doit guère op-
poser d'obstacle sérieux à l'établissement d'un service de ba-
teaux à vapeur entre Krassnoïarsk et Yénisséisk.

Pendant le temps que nous passâmes dans cette der-
nière ville à faire les préparatifs indispensables de notre long
voyage sur le fleuve, nous entreprîmes mainte excursion dans
toutes les directions. Partout se rencontraient en abondance
des eaux stagnantes dans lesquelles nous fîmes de riches col-
lections de coléoptères, de mollusques et de petits crustacés
appartenant aux ordres des branchiopodes, des ostracodes et
des copépodes; près de la ville, nous tuâmes quelques oi-
seaux extra-scandinaves de l'ordre des passereaux.

La plupart des grands fleuves de la Sibérie, on le sait,
sortent plus ou moins de leurs lits; c'est le cas du Yénis-
séi, dont les eaux atteignent leur plus haut niveau entre le
12 et le 20 Mai; il est alors à 8 mètres et demi environ
plus haut que son niveau minimum — qui a lieu à la fin
de l'automne et en hiver. En 1848, ainsi qu'en 1857 et
en 1870, le fleuve se souleva plus que de coutume, de sorte
que la ville qui lui doit son nom, située sur un terrain bas
et insalubre, fut en grande partie submergée.
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Déjà à Krassnoïarsk nous avions appris par les auto-
rités que le gouverneur-général de la Sibérie orientale, M.
le Baron Friedrichs, avait eu l'amabilité d'envoyer d'lrkoutsk
M. P. 0. Rschevin, conseiller de collège, pour nous accom-
pagner pendant notre voyage et nous rendre tous les ser-
vices dout nous aurions besoin; nous ne pouvions naturelle-
ment que nous sentir extrêmement touchés de cette cour-
toise attention et lorsque nous eûmes fait plus ample con-
naissance avec notre compagnon, qui arriva le 22 Juin, nous
ne savions trop louer la fortune de nous avoir fait trouver
en lui un parfait gentleman et un aussi excellent inter-
prète.

Nous réussîmes enfin à acheter à un chef tartare un
grand bateau, pourvu sur le pont d'une espèce de cabine
assez grande pour que nous pussions non-seulement nous y
reposer, mais encore travailler à nos collections. A l'avant,
il y avait un foyer où il nous fut loisible de faire notre cui-
sine. M. Rschevin se procura aussi un bateau semblable, quoi-
que beaucoup plus petit. Un cosaque, Cosmos Brodnikoff,
fut mis à notre service et le 25 Juin, tout étant prêt pour
le départ, une foule de nos nouveaux amis nous accompagna
jusqu'à nos embarcations et nous laissâmes bientôt la ville
de Yénisséisk loin derrière nous.

Tout le long du Yénisséi jusqu'à Tolstonos, il y a des
stations de poste auxquelles il est enjoint de procurer aux
voyageurs les moyens de continuer leur route. Pour nous,
on considéra généralement qu'il valait mieux nous servir de
ce mode en usage, parce que nous serions mis par là en
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contact avec une foule d'indigènes dans des contrées toujours
variées; de plus, le voyage s'effectuerait plus rapidement et
à bien meilleur marché que si nous avions engagé pour tout
l'été des gens auxquels nous aurions dû fournir la nourri-
ture, etc. En outre, on nous assura qu'à Doudino ou à Tol-
stonos nous trouverions du monde disposé à nous conduire
plus loin vers le Nord.

Ramant avec persévérance et fort secondés d'ailleurs
par la vitesse du courant, nous fîmes 68 verstes pendant la
première nuit entre 10 heures du soir et 7 heures du ma-
tin, c'est-à-dire près de sept milles suédois* en 9 heures.
La distance entre Krassnoïarsk et Yénisséisk — 47 milles
suédois — fut franchie en 63 heures, en comptant les lon-
gues haltes que nous fîmes à plusieurs reprises, de sorte
que ce trajet s'effectua certainement avec la vitesse d'un
mille suédois à l'heure. De plus, si l'on note qu'entre ces
deux villes nous ne nous servîmes presque pas des rames —

ce n'était jamais sans peine que nous pouvions les faire pren-
dre un instant à nos hommes — on sera surpris de la dimi-
nution de la vitesse du courant dès le voisinage de Yénisséisk;
plus on avance vers le N., plus il devient faible naturelle-
ment. A Doudino, il est relativement très-faible et déjà à
500 verstes de l'embouchure, on remarque la présence de la
mer, car par une forte tempête du Nord le niveau de l'eau
s'élève d'une manière très sensible.

* Le mille suédois équivaut à 10689 mètres.
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Le 26 Juin, nous nous trouvâmes à 68 verstes de Yé-
nisséisk au hameau d'Antsiferova et nous nous y arrêtâmes
une journée et demie pour pouvoir entreprendre quelques ex-
cursions au loin. La rive opposée était haute, couverte de
collines verdoyantes et çà et là de rochers nus. Une quan-
tité de mousses et de lichens appartiennent exclusivement à
de semblables localités; aussi nos botanistes ne négligèrent-
ils pas l'occasion d'aller y butiner. Les excursions aux en-
virons d'Antsiferova furent très-productives pour nous tous.

Déjà là, notre fléau — le cousin — commença à se
montrer en masses si considérables qu'il était absolument
impossible de rester dehors sans porter un masque de crin.
Si l'on ajoute que la chaleur était presque insupportable et
que l'air était saturé d'électricité, on comprendra que les
travaux des naturalistes ne laissaient pas que d'être fort pé-
nibles. La température continua presque sans interruption à
être la même jusqu'à Touroukhansk, où elle atteignit son
maximum du 14 au 16 Juillet (40° centigrades environ
au soleil); il est bon de remarquer que Touroukhansk
est situé à la même latitude que Haparanda. Dans un tel
état de choses, on comprend facilement que la végétation
conserve si haut dans le Nord son caractère luxuriant:
quand on marchait dans une forêt feuillue, où la cime des
arbres formait parfois une voûte si épaisse qu'un rayon de
soleil pouvait à peine y pénétrer, on pouvait se croire dans
une serre immense; l'air était tiède, humide et embaumé et
les regards ne rencontraient partout que les tons doux et
variés d'une riche verdure. La nature elle-même pourvoit



14

à l'engrais, en ce que chaque année, comme nons l'avons dit,
le fleuve inonde plus ou moins ses rives. L'eau prend alors
une teinte plus brunâtre que de coutume, par suite du li-
mon qui se dépose peu à peu sur le sol submergé. Les
troncs d'arbres sont souvent couverts à plusieurs mètres de
hauteur d'une couche épaisse d'argile ou de limon.

Le 28 Juin, nous arrivâmes à Nasimova, village pourvu
d'une église. Après quelques courses intéressantes dans les
environs, nous poursuivîmes jusqu'à Nikoulina, hameau situé
à 316 verstes de Yénisséisk, où le fleuve forme de violents
contours. A 5 verstes de ce dernier endroit, nous avions
passé devant une magnifique montagne calcaire, la Stolba,
qui plongeait à pic dans le fleuve. Pour aller en faire l'as-
cension, nous nous procurâmes un petit bateau et, atta-
chant l'extrémité d'une corde à la proue et l'autre à un
cheval monté par un gamin, nous remontâmes rapidement
le courant jusqu'à la montagne en question, située sur la
rive droite du fleuve.

Le bryologue et le lichenologue trouvèrent là ample
matière et les coups de marteau de ce dernier retentirent
longtemps et au loin. Une quantité de mollusques terrestres
furent recueillis, surtout d'entre les genres Pupaet Vertigo;
dans les assises des rochers des centaines d'hirondelles (Hi-
rundo urbica) nichaient paisiblement avec un couple de fau-
cons (Falco peregrinus).

Entre Voragova et Asinova, le fleuve s'élargit pour for-
mer un lac d'environ deux milles suédois de largeur où se
trouve une quantité d'îles plus ou moins grandes, au nom-
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bre de quatre-vingts, nous dit-on. Toutes sont basses, et
doivent être submergées lorsque le Yénisséi déborde: c'est ce
que prouve d'ailleurs le grand nombre d'étangs, de lacs et
d'eaux stagnantes qui s'y trouvent. Elles étaient couvertes
de grands saules aux vastes branches et de fougères (Stru-
thiopteris germanica) à hauteur d'homme. Des troncs
couchés sur le sol, vétustés ou encore verts, rendaient la
marche fort pénible: voulait-on courir à la poursuite d'un
oiseau rare ou saisir un papillon au vol, on faisait parfois
une culbute désagréable pendant laquelle la proie convoitée
ne manquait pas de vous échapper.

Nous fîmes une nouvelle halte à Asinova, situé par 61°
20' lat. N. au bord d'une petite rivière du même nom, qui,
par d'innombrables détours, semble protester jusqu'au dernier
moment contre son union au puissant fleuve. Nous captu-
râmes plusieurs oiseaux que nous n'avions pas encore obser-
vés pendant l'été, comme l'Accentor modularis, la Muscicapa
parva et la Terekia cinerea. Dans cette région, on rencontre
en outre fort communément l'écureuil strié de Sibérie ou
bouroundouk, Tamias pallasi, charmant petit animal dont nous
avions fait la connaissance à Krassnoïarsk. Dans la forêt on
entend fréquemment tout près de soi des sons étranges
qu'on croirait d'abord provenir d'un merle; mais, si l'on exa-
mine bien, on remarque enfin un petit animal d'un jaune
gris, juché sur un tronc d'arbre pourri ou sur un arbuste,
considérant avec curiosité l'indiscret qui a osé s'aventurer sur
son domaine. Le bouroundouk, qui se reconnaît facilement à
ses cinq bandes noires le long du dos, ressemble fort à son
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congénère, l'écureuil commun, mais il est beaucoup plus petit
et se tient d'ordinaire sur le sol où il habite sous des racines
d'arbre, etc. On rencontre encore, outre notre écureuil com-
mun, mais pas très fréquemment, l'écureuil volant, Sciuropterus
volans, qui se lance avec facilité d'un arbre à l'autre à l'aide
de ses parachutes.

A Asinova, nous entendîmes parler d'un animal qu'il
convient de mentionner ici. On dit l'avoir rencontré dans
les montagnes qui couvrent les rivages entre Asinova et le
hameau voisin en aval du fleuve. On réussit, il y a quel-
ques années, à en capturer une couple qu'on essaya d'appri-
voiser, mais sans succès. Ces animaux doivent être de la
taille d'un mouton, dépourvus de cornes et avoir le pelage
brunâtre. Près du nombril, ajoute-t-on, ils portent une pe-
tite poche renfermant un précieux contenu. Or, il n'y a
pas l'ombre d'un doute que nous ayons ici le musc, Moschus
moschiferus, dont la patrie est proprement les hautes mon-
tagnes de l'Asie centrale.

Entre Asinova et Podkamenno Toungouskoïe, le fleuve
forme la seconde «cascade» au N. de Krassnoïarsk. La puis-
sante masse d'eau se resserre ici entre de hautes montagnes
de granit, ce qui imprime au courant une plus grande force.
Au commencement de l'été, lorsque les eaux du printemps
ne sont pas encore écoulées, de grands vaisseaux pourraient
aisément passer ici sans le moindre danger; mais vers la fin
de l'automne, les vapeurs à faible tirant d'eau auraient bien
des difficultés à vaincre pour naviguer entre les écueils ca-
chés ou visibles. Sur une étendue de près de 4 milles sué-
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dois entre ces 2 stations, le fleuve est d'ailleurs très-peu
profond — 5 à 10 pieds — par les eaux basses, et par
conséquent peut opposer un obstacle presque insurmontable
àla marche des navires de haut tonnage. A ce propos, il
ne sera peut-être pas sans intérêt de donner ici quelques
renseignements relatifs à la navigation sur le Yénisséi.

Le nombre des vapeurs est de 4, tous à roues et des-
tinés à remorquer des prames plus ou moins grands. Ils
ne peuvent eux-mêmes prendre de cargaison, mais ils sont
disposés comme des boutiques de marchand. Ils quittent
Yénisséisk du 22 Mai au ler1 er Juin et reviennent àla fin
de Septembre ou dans les premiers jours d'Octobre. Pen-
dant ce temps, les deux plus grands, qui ont une machine
forte de 60 et de 70 chevaux, font deux voyages, et les
autres n'en font qu'un. Les prames ou barques remorquées
qui appartiennent au négociant Krittmanof et au cosaque
Sotnikof sont les plus grandes et jaugent environ 250 ton-
neaux. En outre, il y a deux bateaux à voiles de 50 ton-
neaux chacun et une foule d'autres de 6 à 20 tonneaux*.
Il faut ajouter aussi les grandes caisses pentagonales ou
prames qui, construits avec des troncs gigantesques dans
les régions riches en céréales près du cours supérieur du

* Ces données, ainsi que beaucoup d'autres relatives à la chasse,
à la pêche, sont fournies en grande partie par M. Bojling, construc-
teur de vaisseaux à Yénisséisk, avec lequel j'ai eu le plaisir de voya-
ger six semaines. M. Bojling est un homme très cultivé qui, ayant
passé plus de trente ans en Sibérie, connaît mieux ce pays que la
plupart de ceux qui en parlent.
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fleuve, sont descendus à l'aide de 15 à 20 hommes; arrivés
à destination, on les emploie comme bois de chauffage ou de
construction. Telle est la flottille du Yénisséi.

Lorsqu'on considère que non-seulement le Yénisséi est
navigable sur la plus grande partie de son cours — au moins
200 milles suédois — mais encore que c'est le cas de la plu-
part de ses puissants affluents, comme l'Angara *, la Podkamen-
naïa Toungouska, la Toungonska inférieure, la Koureïka, la
Bakta, le Yélagui, la Touroukhan, la Khéjta et la Piliètka,
on a le droit de s'étonner de ce qu'il s'y trouve un si piètre
état de communications. Et cependant la nature a comblé la
Sibérie de richesses de toutes sortes: or et autres métaux
précieux, houille, forêts inépuisables, ivoire, poissons exquis,
gibier excellent, précieuses fourrures et enfin, dans les par-
ties centrales et méridionales du pays, le sol le plus fertile.
Que peut-on réclamer de plus?

Nous reprîmes notre route vers le Nord, tout en faisant
des haltes plus ou moins longues dans les endroits où la
nature attirait le naturaliste. C'est ainsi que nous fîmes
station à Intsarovo, Tchoulkova, Alinskaïa, Fatianovskaïa,
Novasalêsinskoïe, Melnichnaïa et Monastirskaïa, où nous arri-

* L'Angara ou Toungouska supérieure doit être navigable jusqu'au
lac Ba'ikal. La Podkamennaïa Toungouska ou Toungouska moyenne
mesure à peu près 1000 verstes, tandis que la Nijnaïa Toungouska
ou Toungouska inférieure a environ 850 verstes de longueur. La
Koureïka et la Bakta parcourent chacune une étendue de 450 verstes.
Le Yélogui atteint environ 300 verstes et déboucbe dans le Yénisséi
par 4 bras. Tous ces chiffres sont empruntés à une statistique russe
sur le gouvernement du Yénisséi.
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vâmes le 13 Juillet. Ce dernier village est situé au con-
fluent de la Toungouska inférieure et à 30 verstes environ
de Touroukhansk.

De tous ces endroits, le plus intéressant sans contredit
est Melnichnaïa. Juste au S. de ce hameau, coule un
ruisseau entre des roches calcaires d'un effet fort pittoresque,
qui embrassent une vallée longue et étroite, où la végéta-
tion est particulièrement riche. La Cortusa, la Viola uni-

flora, le Trollius aux grandes fleurs jaunes, la Valeriana
et VAtragene rivalisaient entre elles pour orner de leurs
mille couleurs les bords du ruisseau couverts de mousse.
Dans les anfractuosités des rochers, nous trouvâmes une quan-
tité de coquillages appartenant aux genres Pupa, Vertigo,
Hélix et Zua.

D'ailleurs, l'incendie avait dévasté une grande partie
des environs du village, de sorte qu'on ne voyait que des
troncs carbonisés. De pareils ravages ne sont pas rares au
Yénisséi. La population elle-même met souvent le feu aux
bois entourant les hameaux, afin d'avoir par là de meilleurs
pâturages. En maint endroit, nous rencontrâmes de vastes
étendues de terrain portant encore les traces de l'incendie;
mais de jeunes bouleaux avaient poussé sur les ruines de
l'ancienne forêt vierge. Une autre cause pour laquelle on
met le feu aux forêts, nous dit-on, c'est que c'est la seule
façon d'éloigner les ours du voisinage. Or, les ours abon-
dent dans les forêts vierges du Yénisséi et sont renommés
dans le pays pour leur hardiesse et leur férocité: aussi sont-
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ils fort redoutés et nous recommandait-on toujours de ne pas
nous aventurer trop loin dans les bois.

A partir de Melnichnaïa, la nature rocheuse de la rive
droite continue jusqu'aux environs de Monastirskaïa où, comme
le nom l'indique, se trouve un vieux monastère. Ce cloître
appelé Troïtskoï Monastir (0. de la Trinité) occupe une si-
tuation fort imposante; le vieux prieur, qui l'habite avec
deux autres moines, voulut bien nous faire présent d'une
molaire de mammouth qu'on avait trouvée sur la plage voi-
sine. Nous en avions déjà reçu une autre mieux conservée
dans le hameau Tchoulkova, où on l'avait recueillie en pé-
chant au filet. En général, il ne paraît pas rare, au Yé-
nisséi, de trouver ainsi des restes de ce gigantesque animal
des temps passés.

La plupart des affluents du Yénisséi traversent, à plus
ou moins de distance de leur confluent, un pays montagneux:
c'est aussi le cas de la Toungouska inférieure. De l'endroit
où elle se jette dans le Yénisséi, on voit les montagnes à
une distance d'environ 7 verstes et dans le lointain on a-
perçoit des cimes neigeuses. Mes compagnons, désirant vi-
siter des hauteurs voisines s'y rendirent en remontant la ri-
vière dans un petit bateau avec quelques rameurs. Je dus
moi-même continuer seul le voyage jusqu'à Touroukhansk,
afin de faire réparer notre embarcation: elle avait une voie
d'eau telle qu'il était très-difficile de la maintenir à sec. A-
près plus ample examen, elle se trouva être complètement
pourrie et hors de service; aussi acceptâmes-nous avec gra-
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titude un bateau neuf à peu près semblable que les autori-
tés de Touroukhansk voulurent bien mettre à notre service.

Le 14 Juillet de bonne heure, j'arrivai donc à Tou-
roukhansk, situé sur un petit cours d'eau (protok) de la
Touroukhan. Touroukhansk produit l'effet d'un grand vil-
lage en ruines; les environs sont couverts de marais et d'eaux
stagnantes, ce qui doit rendre le climat particulièrement insa-
lubre. Une petite église et une tour isolée, un peu incli-
née, voilà les seuls édifices qui puissent prétendre à quel-
que attention. Tout le reste n'est à peu d'exceptions près
que cabanes et masures tombant en vétusté, dont une grande
partie d'ailleurs est inhabitée. Cependant, la bourgade pos-
sède un bureau de poste, des boutiques de marchand, des
cabarets, etc.

La souveraine puissance, confiée à un pristaf, était
exercée par le capitaine Raznatovski, qui, pour l'heure était
parti pour Doudino, où nous le rencontrâmes plus tard.
Les habitants nous reçurent avec beaucoup de bienveillance.
Il était intéressant de pouvoir contempler les Ostiaks qui
se trouvaient là et dont quelques-uns semblaient être em-
ployés au service des habitants. Par suite de la chaleur pres-
que intolérable, ils marchaient quasi sans vêtements. Un
chef attira surtout mon attention et j'eus lieu d'admirer tout
à mon aise ses formes musculeuses, athlétiques, car elles é-
taient à peine recouvertes d'un manteau négligemment jeté
sur les épaules. Nous le rencontrâmes plusieurs fois dans
le voisinage du bourg, armé d'un arc et de son carquois,
en train de chasser l'écureuil on le bouroundouk.
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Il ne sera peut-être pas hors de propos de dire ici
quelques mots de la chasse en ces contrées. L'arc est encore
l'arme principale d'une partie des peuplades sauvages de l'A-
sie; les Toungousses, dit-on, sont d'une habileté incroyable
à le manier. Ainsi on prétend qu'il se trouve parmi eux
des gens tellement adroits qu'avec une flèche, ils peuvent en
atteindre une autre déjà lancée en l'air. L'arc, long de
trois aunes environ, se compose de plusieurs essences pour
produire la plus grande flexibilité possible. En outre, il est
recouvert d'écorce de bouleau pour mieux résister à la pluie
et à l'humidité. La flèche est armée d'une longue pointe de
fer, de forme variable, pour la chasse des grands animaux
tels que le renne, l'ours, etc., ou d'un bouton de bois pour
la chasse aux écureuils ou autres animaux de petite taille.

L'usage des armes à feu, surtout du fusil à pierre, s'est
cependant répandu peu à peu et remplacera probablement
bientôt celui des arcs. La population russe riveraine du Yénis-
séi ne compte pas un bien grand nombre de chasseurs et il
y a même des villages où l'on ne peut découvrir une seule
arme à feu. Cela semble d'autant plus étrange qu'on re-
garde ordinairement comme indispensable pour chaque habi-
tant d'un pays comme celui-là d'être un adroit chasseur pour
se défendre contre l'attaque des bêtes fauves qui infestent
la contrée. En revanche, un grand nombre d'entre ces Rus-
ses se livre à une chasse lucrative au moyen de pièges de
toutes sortes.

Parmi les animaux qui sont principalement l'objet de la
chasse ou de la pêche, il faut mentionner la zibeline, le re-
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nard commun, l'isatis, l'élan, le cerf, le loup, l'ours, l'hermine,
l'écureuil et le bouroundouk.

A l'Ouest du Yénisséi, la zibeline se rencontre très-ra-
rement et sa fourrure est moins estimée; mais à l'E., elle
est plus fréquente. Les plus belles et les plus précieuses
fourrures proviennent du gouvernement d'lrkoutsk, tandis que
celles de l'Amour ont le poil plus court et moins touffu, ce
qui en diminue la valeur. Au commencement d'Octobre et
quelquefois aussi de Janvier, on va à la chasse; la neige
est épaisse et oblige à aller sur des raquettes. Seul ou en
compagnie, le chasseur s'avance dans la forêt vierge à quel-
ques centaines de verstes de toute habitation; un petit traî-
neau attelé de chiens le suit. S'il trouve la piste d'une zi-
beline, il la tourne et si la fortune le favorise, il peut dé-
couvrir l'animal sans trop de difficultés et le tuer. Mais la
martre se réfugie souvent dans un trou ou sous une grande
pierre: il n'y a pas d'autre moyen alors que d'attendre que
l'animal sorte de bon gré de sa retraite. Or, cela peut ar-
river la nuit aussi bien que le jour; le chasseur doit donc
prendre certaines mesures de précaution pour empêcher l'a-
nimal de se sauver sans être remarqué. C'est pourquoi il
entoure la cachette d'un filet aux mailles très-serrées et gar-
nies de grelots qui donnent l'alarme au moindre attouche-
ment. Le chasseur peut quelquefois attendre ainsi deux ou
trois jours dans sa hutte de neige, mais s'il parvient à tuer
l'animal convoité, sa peine est bien compensée, car une belle
zibeline foncée se paie de 25 à 100 roubles. La fourrure
ne doit pas être étirée, mais au contraire contractée autant
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que faire se peut, afin de rendre les poils plus touffus et
par conséquent rehausser la valeur de la fourrure. C'est
pourquoi toutes les peaux qu'on rencontre dans le commerce
sont très-courtes et larges.

Le renard commun se prend, comme chez nous, soit avec
un piège, soit dans des trappes. La variété noire dont la
peau est évaluée à des centaines et même jusqu'à un mil-
lier de roubles, se rencontre aussi dans ces régions, bien
que rarement, cela va sans dire. L'isatis se prend dans la
toundra au moyen d'un traquenard qu'on place au sommet
des petites collines qui s'y trouvent; mais on emploie aussi
d'autres engins, tels que les pièges ordinaires à renard. En
effet, on a remarqué que l'isatis se retire généralement vers
le Sud à la mi-septembre, en suivant de près la rive droite
et qu'il a pour habitude, lorsqu'il rencontre un obstacle quel-
que bas qu'il soit, de faire un détour et de chercher une
issue plutôt que de sauter par-dessus la barrière en question.
Mettant à profit cette remarque, on élève à de petites in-
tervalles des branchages sur la route que doit parcourir l'a-
nimal; çà et là on ménage de petites ouvertures où l'on
place les pièges.

La chasse à l'élan s'exerce par des gens chaussés de
raquettes: cet animal se prend aussi dans de grandes trap-
pes. Comme exemple de l'abondance de ce gibier en Si-
bérie et de ta guerre d'extermination dont il est l'objet, nous
citerons qu'en certaines années on peut acheter à Yénisséisk
jusqu'à 10,000 peaux. Les cerfs se prennent également
en grandes quantités, soit dans des trappes, soit en chassant
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des troupeaux entiers dans de vastes enclos d'où ils ne peu-
vent sortir.

Parmi les modes de capture de l'ours, il faut en men-
tionner un que je tiens de M. Bojling — qui s'en porte
garant. Un grand tableau de bois est fixé au tronc d'un
arbre et à une hauteur du sol telle que l'ours soit forcé de
se dresser tout de son long pour en atteindre le milieu. On
plante dans ce tableau de nombreuses pointes de fer, pour-
vues de barbes et, dans la partie supérieure, on pend un
quartier de viande. L'ours arrive, se dresse, avance une
patte de devant pour saisir l'appât, mais celle-ci, frappant
les pointes de fer, y reste attachée; furieux, l'animal donne
un nouveau coup avec l'autre patte pour se délivrer, mais
elle s'attache aussi — et notre animal devient la proie fa-
cile du chasseur qui le surprend dans cette position déses-
pérée.

Le 14 Juillet, à minuit, mes compagnons reviennent de
leur voyage intéressant, mais très-pénible, par suite de la
chaleur excessive et des cousins plus qu'importuns. Dans
la nuit du 16, tout était de nouveau prêt pour le départ;
mais une forte bourrasque nous obligea à jeter l'ancre à 22
verstes de Touroukhansk. Bien que le courant nous fût fa-
vorable, le bateau ne pouvait avancer contre le vent et les
vagues. Le voyage ne put être repris qu'au bout d'un jour
et demi; cependant nous eûmes par là l'avantage d'explorer
une partie de la rive voisine qui se trouve annuellement ex-
posée aux inondations du fleuve. La végétation y était a-
bondante, bien qu'uniforme. M. Arnell en fait la descrip-
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tion suivante: «Près de la plage sablonneuse, il y a une
ceinture d'osiers d'un pied de haut, puis en dedans un fourré
de saules, Salix triandra, s'élevant à hauteur d'homme et
enfin, une forêt proprement dite de Salix vitellina aux
troncs élevés, sans ramure, semblables à des colonnes. Le
sol est dur et se compose d'argile sèche et crevassée qui,
tout près du bord, est rendue verdâtre à cause d'une algue
sphérique, Nostoc, et une autre filiforme, Vaucheria. Parmi
les herbes, nous n'avons trouvé que 6 espèces environ, sa-
voir: Ranunculus repens, Urtica dioica, Impatiens, Vera-
tram, Veronica longifolia et Archangelica (haute de 5 à
6 pieds).»

Après avoir repris notre route, nous fûmes retardés
cinq jours, en plusieurs endroits, par une tempête du Nord;
enfin nous arrivâmes à Doudino dans la nuit du 28 Juillet.
Nous effectuâmes une partie de ce trajet à l'aide des chiens
qui halèrent notre pesant bateau avec une ardeur admirable.
Le 19, nous dépassâmes la Koureïka, dont les sources se
trouvent dans l'imposante chaîne de montagnes qui s'étend
vers le NE. et prolonge les monts Noril; son confluent
offre un excellent port très profond et parfaitement abrité con-
tre tous les vents. On le sait, il existe à 100 ou 200 vers-
tes en amont de cette rivière une mine abondante de gra-
phite très pur; il y a quelques années, M. Sidorof a com-
mencé à exploiter cette plombagine et à la transporter au
confluent de la Koureïka et du Yénisséi, dans un endroit
destiné à servir d'entrepôt.
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Entre Angoutskoïe et Grorokhinskoïe, nous rencontrâmes
pour la première fois cet été des troupeaux de rennes do-
mestiques. Jusqu'à présent les représentants des peuplades
sauvages de l'Asie avaient été fort rares; mais leurs «yourtes»
commencèrent alors aussi à apparaître sur les rives et sou-
vent nous eûmes pour rameurs des Yakoutes, des Ostiaks,
des Youraks et, plus au N., des Samoïèdes.

Ces derniers se rencontrent presque exclusivement sur
les toundras ou dans les environs, où une partie d'entre eux
erre avec ses troupeaux de rennes, tandis qu'une autre exerce
la pêche dans le Yénisséi ou l'un de ses affluents. D'autres
enfin se sont engagés au service des Russes établis dans la
contrée. La yourte ou tente des Samoïèdes est toujours cou-
verte d'une couche de peaux de rennes en été — et bien
qu'on la double en hiver, le froid est si intense dans la
toundra et le vent du N. si glacé que les malheureux ha-
bitants doivent se réfugier en deçà de la limite des bois.

Quant à l'Ostiak, il habite en été une yourte couverte
d'écorce de bouleau que l'on a fait bouillir dans de l'eau
pour la rendre souple, forte et propre à sa destination. On
aperçoit alors ces habitations provisoires au bord de cours
d'eau plus ou moins considérables, où il peut exercer la
pêche avec succès. Lorsque l'hiver arrive avec la neige et
la glace, c'est-à-dire à la fin de septembre, il se retire dans
les bois, et la chasse devient alors sa principale occupation.
D'après M. Bojling, l'Ostiak doit habiter, pendant l'hiver, de
petites cabanes dont la moitié inférieure est au-dessous du
sol, tandis que l'autre moitié, construite avec des troncs d'ar-
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bres, est au-dessus. Ce n'est qu'exceptionnellement que l'Os-
tiak se livre à l'élève des rennes; en général, l'Ostiak nous
a paru d'une charpente moins forte que les indigènes des
autres peuplades. Surtout les riverains de lOb, avec les-
quels nous nous sommes trouvés en contact, se distinguaient
par un air maladif, en même temps que par la malpropreté
et l'indigence. C'était avec un véritable dégoût qu'on s'ap-
prochait de ces êtres qui, cachant sous leurs haillons une
saleté rebutante et des plaies malignes, ressemblaient plus
à des bêtes sauvages qu'à des hommes.

Le plus beau et le plus intelligent de ces peuples, c'est
sans contredit le Toungousse. Il habite presque exclusive-
ment les forêts et il s'y livre à l'élève des rennes ainsi qu'à
la chasse. Son costume, souvent très-précieux, est singu-
lièrement élégant avec ses broderies de perles. Nous avons
entendu dire que des femmes riches, probablement épouses
de chefs, portaient fréquemment des fourrures de castor, de
zibeline ou de renard noir d'une valeur de plusieurs milliers
de roubles. A Doudino, nous eûmes de plus l'occasion d'ad-
mirer l'habileté des Toungousses en même temps que des
preuves de leur culture intellectuelle: le cosaque Sotnikof
nous fit présent d'une espèce de calendrier perpétuel en
ivoire, ayant la forme d'un fuseau sexagonal, sur lequel les
jours, les semaines et les mois étaient indiqués par différents
signes. On nous donna aussi une sorte de jeu ressemblant
à des échecs, dont toutes les pièces étaient également d'i-
voire.
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Ce qui est remarquable aussi chez tous ces peuples,
c'est l'adresse avec laquelle ils construisent leurs bateaux
dont une partie ressemble sous bien des rapports aux canots
des Indiens : ils les taillent dans un unique tronc d'arbre et
savent leur donner une forme légère autant qu'élégante. Ils
les meuvent au moyen d'une seule rame. Ils se servent aussi
d'une autre espèce d'embarcations rappelant un peu par sa
forme et sa construction le kaïak des Grœnlandais, bien que
ce dernier esquif soit entièrement couvert: ces sortes de
yoles sont ordinairement très-longues, étroites, à peine hautes
d'un pied et couvertes d'écorces de bouleau tendues sur une
éclisse en forme de bateau. Ces deux genres d'embarcations
sont surtout en usage sur le Yénisséi supérieur et moyen,
ainsi que sur tous les affluents où l'on ne court jamais le
danger de la houle. Sur le Yénisséi inférieur, en revanche,
on emploie les bateaux russes sans quille, ressemblant assez
à ceux dont on se sert sur nos lacs.

La population était plus disséminée entre Touroukhansk
et Doudino. Les hameaux se bornaient à trois ou quatre
cabanes en vétusté, habitées par autant ou même moins de
personnes, qui souvent avaient déménagé le long du rivage pour
pêcher, de sorte que ces masures restaient parfois complète-
ment abandonnées. Cela nous occasionna fréquemment beau-
coup d'embarras, car, pour avoir des rameurs, nous étions for-
cés d'aller les chercher jusque dans leurs pêcheries.

Au N. de Touroukhansk, la forêt commence à diminuer
et à Yerchininskoïe, par 68° 55' lat. N., les arbres sont si
bas et si clair-semés qu'on peut considérer ce point comme
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la limite des bois proprement dite. Au Yénisséi cependant
il se trouve çà et là des arbustes jusqu'au N. même de Dou-
dino. Déjà près de la Koureïka, par 66° 30' lat. N., c'est-
à-dire presque au cercle polaire, le Pinus sibirica cesse de
se montrer et à Palavinskoïe, 68° 15' lat. N., on voit le
dernier représentant-nain des cembres. L'essence qui paraît
le mieux supporter les vents du Nord est le mélèze.

Dans le voisinage de Krassnoïarsk et de Yénisséi, le
cembre et le mélèze prennent des dimensions colossales.
D'après M. Bojling qui, en sa qualité de constructeur de
vaisseaux, est des plus compétents en ces matières, le cem-
bre s'étend souvent à une hauteur de plus de 200 pieds,
mais il ne mesure pas plus de 6 pieds de diamètre à la
base. Le mélèze atteint souvent la même hauteur, mais au
ras du ' sol son diamètre n'est que de 4 pieds. Beaucoup
plus avant dans le Nord, on rencontre encore de grands
exemplaires, mais isolés; ainsi M. Arnell nota à Novosalè-
sinskoïe, par 65° 5' lat. N. (même latitude que Piteà), un
mélèze dont le pourtour atteignait 13 pieds à sa base.
Voici un tableau représentant la distribution et l'extension
vers le Nord des arbres et arbustes les plus communs dans
la vallée du Yénisséi: *

Les latitudes y sont en général indiquées conformément à la
carte de Sibérie dressée par l'Etat-major russe; les lieux mentionnés
pour la Scandinavie n'ont pas la prétention de correspondre rigoureu-
sement, à quelques minutes près, à ceux de Sibérie, ce qui d'ailleurs
importerait peu ici.
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*) Se rencontre, quoique fort disséminé et de petite taille, plus au nord,
entre les hameaux Krestovskoïe et Selekina.
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Comme nous l'avons dit, nous arrivâmes à Doudino le
28 Juillet à minuit, après avoir parcouru en bateau plus de
2000 verstes. Là, nous trouvâmes le pristaf de Tourou-
khansk et M. Sahlberg, qui y était arrivé depuis une se-
maine environ. Une tempête du N. et la houle régnèrent
pendant la plus grande partie du temps que nous passâmes
dans ce village et nous forcèrent à abriter nos embarcations
dans la Doudinka, qui se jette dans le Yénisséi à une verste
environ. Nous nous étions attendus à trouver de nombreu-
ses habitations; aussi ne fûmes-nous pas peu étonnés de voir
que ce fameux Doudino ne se composait que de sept ou
huit cabanes délabrées, d'une maison à demi-achevée et d'une
chapelle en bois.

Il nous fut absolument impossible de continuer notre
route jusqu'à (Mtchikha avec les mêmes bateaux, car nous
ne pûmes nous procurer de rameurs à aucun prix. Après
mûres réflexions, nous considérâmes comme le moyen le plus
sage d'accepter l'offre du riche cosaque Sotnikof, c'est-à-dire
d'aller jusqu'aux îles à bord d'un bateau à vapeur qui de-
vait bientôt arriver ; là, nous rencontrerions un de ses agents
d'affaires — un prikaschik — auquel il ordonnerait par é-
crit de nous donner immédiatement un bateau et des hom-
mes. Dans l'attente du vapeur, nous eûmes tout le loisir
d'explorer la contrée dans toutes les directions.

La toundra règne presque absolument ici. Cependant
il ne faudrait pas s'imaginer, à cause de cela, que la végé-
tation est pauvre; dans les vallées surtout, les buissons touf-
fus d'un petit aune (Alnaster fruticosa) bordent de petits



33

cours d'eau, souvent limpides comme le cristal, où foisonnent
habituellement des mollusques appartenant aux genres Plan or-

bis, Valvata et Physa, des crustacés d'eau douce, des dy-
tiscés, des épinoches et du frai de brochet. Dans quelques
lacs aux eaux singulièrement froides et claires, nous ren-
contrâmes exclusivement un amphipode, Gammarus pulex.
Sur les bords de ces cours d'eau, aussi bien que sur les ri-
ves du Yénisséi, nous trouvâmes fréquemment des coquil-
les d'un Sphœridium et d'un Anodonta anatina. Dans les
buissons d'Alnaster, nous capturâmes en outre une espèce
de Succinea et une grande Hélix, probablement celle que
M. Schmidt mentionne sous le nom de Hélix Schrenckii.
Les rivages abrupts, ici comme à Tolstonos, par 70° lat.
N., nous fournirent aussi la petite Hélix fulva et des espè-
ces appartenant aux genres Pupa, Vertigo et limax. A
ce sujet, il faut noter qu'à Tolstonos, nous trouvâmes un
exemplaire du grand isopode Idothea entomon, que le fleuve
avait rejeté sur le rivage.

Partout où l'on dirige ses pas sur la plaine aride de
la toundra qui craque sous vos pieds, on rencontre un lem-
ming, Myodes obensis, qui disparaît dans ses allées souterrai-
nes avec la rapidité de l'éclair. Toute la toundra est litté-
ralement minée par ces petits animaux. A Tolstonos, M.
Trybom a découvert plusieurs de leurs gîtes remplis de leurs
provisions d'hiver, qui consistaient en racines de YHedysarum
obscurum, très commun dans cette région. Les myodes ne
se rencontrent pas tous les ans aussi nombreux que cette
année. Ainsi, M. Schmidt raconte que dans l'été de 1866,
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il n'en a pas vu un seul individu vivant. De même que le
lemming des montagnes de Scandinavie, le myode de lOb en-
treprend de grandes migrations et abandonne subitement, et
sans laisser de piste, les régions où il foisonnait.

Le 9 Août, nous vîmes arriver le bateau à vapeur de
M. Balandine, YAlexandre, commandé par Ivane Mikhaïlo-
vitch Yatchménief et nous y transportâmes nos effets et nos
collections, qui se composaient déjà de plusieurs grandes
caisses de plantes, de deux tonneaux de poissons, d'une
quantité de flacons et de petits animaux préparés, ainsi que
de caisses renfermant des insectes et des oiseaux, etc. Puis,
nous dîmes adieu à notre hôte, M. Sotnikof, et nous partî-
mes vers les midi.

Le 11, nous arrivâmes aux îles Briokhovski. En route,
nous avions rencontré le prikaschik de M. Sotnikof; après
avoir pris connaissance de la lettre que nous lui présentâ-
mes de la part de son patron, il nous dit être hors d'état
de nous rendre service; tout au plus pouvait-il nous four-
nir un homme, ce qui, cela va sans dire, ne nous eût été
d'aucune utilité. Alors M. Yratchménief se déclara prêt à
nous confier un grand bateau quand nous le désirerions, avec
deux ou trois hommes que nous nous chargerions naturelle-
ment de payer. Cette offre fut acceptée avec reconnaissance
et aux îles Briokhovski, nous lui exprimâmes le désir de re-
cevoir le bateau promis ainsi que des rameurs. M. Yatch-
ménief, qui nous répondit ne pouvoir pas forcer son équi-
page, demanda en notre présence si quelqu'un se sentait dis-
posé à partir avec nous. Tous déclarèrent d'une voix qu'ils
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ne voulaient pas risquer leur vie à aller dans cette saison à
Groltchikha, soit à cause des dangers sans nombre de la route,
disaient-ils, soit parce qu'on ne pourrait pas revenir à temps
pour s'embarquer sur le denirer steamer remontant le fleuve
jusqu'à Yénisséisk. Or, on indiqua le 7 Septembre (nouveau
style) comme dernier terme où les bateaux à vapeur de-
vaient entreprendre leur voyage de retour; mais on ne put
d'ailleurs pas déterminer l'époque fixe, car, nous disait-on,
«on pouvait partir plus tôt, on pouvait aussi partir plus
tard, tout cela dépendait de la pêche.»

Cependant, M. Yatchménief, qui avait d'abord trouvé
trop périlleux de s'avancer avec son vapeur jusqu'à Gol-
tchikha à cette époque de l'année, où régnent ordinairement
tant d'orages, et auquel d'ailleurs son armateur, M. Balandine,
avait expressément interdit d'y aller, M. Yatchménief ne sembla
pas éloigné de vouloir nous conduire au but en question pour
une somme de 300 roubles; mais lui-même, dit-il, serait forcé
de rebrousser chemin sur-le-champ, aussitôt après avoir débar-
qué nos personnes et nos collections. Or, c'eût été agir
d'une manière irréfléchie et contraire à l'ordre exprès que
j'avais reçu avant mon départ «de ne pas nous exposer au
danger de manquer le dernier bateau à vapeur retournant à
Yénisséisk», que de nous aventurer là-haut, ignorant quand
partirait le dernier steamer et de plus, sans embarcation ni
équipage: — nous apprîmes en effet que seul, le cosaque
Féodor habitait près de Groltchikha et que, peut-être, quel-
qu'un encore se trouverait entre cet endroit et Tolstonos.
Dans le cas où l'Yiner, par suite des nombreuses tempêtes
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du mois d'Août n'eût pas réussi à traverser la mer de Kara
jusqu'à l'embouchure du Yénisséi, nous fussions restés à Gol-
tchikha sans moyen de rebrousser chemin avant que le
fleuve fût pris par les glaces.

Supposons cependant que nous nous fussions trouvés à
Goltchikha, que nous n'y eussions pas rencontré l'Ymer et
qu'on nous eût donné des bateaux pour ramer en amont du
Yénisséi — je dis à dessein des bateaux, car, pour nous ti-
rer d'affaire, il nous aurait fallu au moins trois bateaux
comme celui que nous aurions pu nous procurer en cet
endroit, attendu que nous étions huit personnes, sans compter
nos collections. Or, que serait-il advenu? Selon toute pro-
babilité, la plus grande partie de notre moisson de l'été eût
été complètement trempée et par conséquent sans valeur.
Aussi ne devions-nous pas courir la chance de risquer le
voyage dans de pareilles conditions.

Celui qui connaît la nature des rives du Yénisséi entre
Tolstonos et Groltchikha, sait comme les vagues y déferlent
et qu'il s'y trouve à peine une pointe ou une crique pour
s'abriter pendant la tempête. Or, celui qui a essuyé une
tempête dans cette partie du gigantesque fleuve, comprendra
aisément mon aversion à exposer nos personnes et nos col-
lections à un voyage de retour dans de frêles embarcations,
ouvertes et à fond plat. Nous avions subi une formidable
tempête à Doudinskoïe, par conséquent à 500 verstes de
l'embouchure, alors que six hommes vigoureux — parmi les-
quels se trouvait M. Sotnikof, le marin le plus habile de la
contrée — furent obligés de travailler plus d'un quart d'heure
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pour mettre à l'eau une simple petite péniche; elle chavira
plus d'une fois et les hommes qui se tenaient dans l'eau fu-
rent culbutés. Une fois à flot, elle se remplit à moitié
d'eau. Un autre jour, le 11 Septembre au soir, nous avions
laissé nos camarades sur le bateau à vapeur de M. Kritma-
nof, qui se trouvait à l'ancre à environ 4 verstes au S. de
Doudino; trois rameurs devaient nie conduire au village dans
un petit bateau, lorsque nous fûmes surpris par une tempête
de neige; il nous fallut travailler rudement pendant près de
quatre heures avant d'arriver à destination: à chaque instant,
nous étions obligés de vider le bateau, et, près du rivage
où notre esquif était menacé de se briser, nous ne dûmes
notre salut qu'à un grand prame échoué sur un haut-fond et
à l'abri duquel nous pûmes ramer. Naturellement nous fû-
mes trempés jusqu'aux os. Vous-même, Monsieur le profes-
seur, pouvez mieux juger que personne de la nature des dif-
ficultés que rencontre un voyage en bateau dans ces para-
ges: la nuit du 24 Août 1875, pour ne pas citer d'autres
occasions, est encore présente à votre souvenir.

Nous nous sommes étendus longuement, avec intention,
sur ces détails pour montrer quelle idée fausse on se forge-
rait en considérant le Yénisséi du même œil que nos pro-
pres fleuves. Pour ce qui est des bateaux, je rappellerai
seulement qu'ils sont petits, à fond presque plat et sans
quille et ne marchant uniquement qu'à la rame, ou tout au
plus vent arrière.

Le 13 Août, l'Alexandre quitta les îles Briokhovski, et
gouverna vers le Sud aux îles Nikandrof, où s'élevaient
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sept tentes et des huttes de terre. Bien qu'il s'y trouvât
suffisamment de monde et d'embarcations, nous ne réussîmes
pas à obtenir pour notre service plus d'un petit bateau, où il
n'y avait place que pour deux ou trois personnes outre deux
rameurs; le reste, ainsi que nos bagages, aurait dû rester
à terre. Naturellement, nous ne pouvions songer à employer
ce moyen et nous résolûmes de ne pas nous séparer, mais
d'attendre l'avenir ensemble, dans la ferme espérance que
vous réussiriez, Monsieur le professeur, à nous rejoindre avec
votre steamer. Le 25 Août, nous quittâmes les îles pour
nous transporter à Tolstonos, où nous dressâmes nos tentes
jusqu'à nouvel ordre.

Cependant, nous vîmes combien peu il fallait compter
sur la régularité du service des bateaux à vapeur sur le
Yénisséi. En effet, le vapeur de M. Balandine partit le 5
Septembre de Doudino pour remonter le fleuve, mais celui
de M. Kritmanof le 11 et celui de Sotnikof ne quitta l'île
Okhotski que le 16 du même mois. Tout cela est arbitraire
et dépend des capitaines, qui ne paraissent pouvoir ni vou-
loir indiquer à quel endroit on pourrait les trouver le len-
demain.

Le temps que nous avons passé aux îles ainsi qu'à
Tolstonos fut employé aussi bien que possible au profit de
nos sciences respectives. La nature de ces îles, dont quel-
ques-unes peuvent occuper une superficie de plusieurs milles
carrés, est particulièrement intéressante et nous en avons rap-
porté de riches moissons. Ces îles semblent en général de-
voir leur naissance aux bancs de sable formés dans le fleuve
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et sur lesquels le bois flotté s'accumule en masse, après quoi
commence une végétation luxuriante. Partout au-dessous de
la couche supérieure de terre, on trouve des arbres à demi-
pourris. Ces îles sont couvertes d'une quantité de petits
lacs, de marais et de canaux. Ici, comme plus tard pen-
dant notre voyage en amont, nous eûmes une splendide oc-
casion d'observer les poissons du Yrénisséi et d'en recueillir
de beaux spécimens. Nous donnerons plus loin un aperçu de
l'ichthyologie de cette région.

Le 4 Septembre, vers les midi, le Cosaque Féodor vint
à notre station et nous remit, Monsieur le professeur, votre
lettre du 26 Août, par laquelle vous nous annonciez votre
heureuse arrivée à l'embouchure du Yénisséi, que vous nous
y aviez attendus en vain durant 17 jours et qu'après avoir
débarqué une partie des marchandises à la simovie de Koré-
povskoïe et les avoir confiées à la garde de Féodor, vous
aviez repris, le lerIer Septembre, la route de la patrie. Féo-
dor avait quitté Korépovskoïe le même jour qu'il avait
vu l'Ymer lever l'ancre. Pour nous, il ne restait donc pas
autre chose à faire qu'à rebrousser chemin et, conformément
à vos ordres, à tâcher de vendre les marchandises débarquées.
Comme nous pensions que cette vente s'effectuerait plus sû-
rement, si les marchandises étaient transportées l'automne
même à Yénisséisk, nous résolûmes d'aller à la recherche
M. Yatchménief, qui devait se trouver près de Doudino avec
son vapeur, dans l'espérance de le résoudre à se rendre à
Korépovskoïe. Dans ce dessein, je partis le soir même dans
un petit bateau, accompagné du recteur Brenner et du pris-
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taf de Touroukhansk, qui était toujours prêt à rendre ser-
vice.

Le 6 au matin, à six milles au N. de Doudino, nous
eûmes en vue le vapeur de Kritmanof; nous résolûmes de
nous renseigner d'abord auprès du capitaine, qui devait en
tous cas descendre aux îles pour y prendre une grande barque.
M. Kritmanof, très-inquiet d'avoir déjà perdu plusieurs jours

au-delà de ce qu'il avait compté, craignait fort de voir l'hiver
commencer beaucoup plus tôt qu'on ne s'y attendait; aussi re-
fusa-t-il net d'aller plus loin. En revanche, il voulut bien
nous offrir de nous ramener à Yénisséisk. Nous expédiâmes
donc une lettre à nos compagnons restés à Tolstonos, pour
les inviter à prendre le vapeur de M. Kritmanof jusqu'à Dou-
dino, où ils nous rejoindraient et recevraient de plus amples
éclaircissements. Notre voyage en bateau fut immédiatement
poursuivi et nous arrivâmes à destination le même jour, à
4 heures de l'après-midi.

Cependant M. Yatchménief était déjà parti pour remon-
ter le fleuve. Nous n'avions donc plus rien à espérer que
de M. Sotnikof, qui, à notre grande joie, parut s'intéresser
beaucoup à notre entreprise: il nous promit de faire tout ce
qui serait en son pouvoir pour transporter les marchandises
dès cet automne. Son bateau fut cependant retardé fort au-
delà de l'époque ordinaire et n'arriva que dans l'après-midi
du 10 Septembre. Mais un nouveau retard ayant été causé
par le manque de combustible et par une violente tempête
du nord, notre vapeur ne fut prêt à lever l'ancre que le 14.
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Le 11, nos compagnons arrivèrent à bord du steamer de
M. Kritmanof, et dès la nuit suivante ils repartirent pour
Yénisséisk, en compagnie de M. Brenner. J'avais résolu moi-
même de me rendre seul vers le nord avec le vapeur de M.
Sotnikof, dans la pensée que, grâce cet arrangement, mes
camarades au moins pourraient profiter des derniers jours
d'automne pour continuer leurs explorations en amont du
fleuve. De plus, ils devaient prendre à Yénisséisk toutes les
dispositions nécessaires à l'emballage des collections, de sorte
que dès mon arrivée en cette ville, nous pourrions poursuivre
sans délai notre route vers la Suède.

Le 4 Octobre, mes compagnons arrivèrent à Yénisséisk,
après un voyage pénible, mais intéressant. Toutes les fois
que le vapeur devait s'arrêter pour prendre du bois ou dans
un intérêt commercial, ils avaient entrepris des excursions
scientifiques, sauf quelques jours où la neige recouvrait le
sol. Un des botanistes nous communique les détails sui-
vants : «Pendant le retour, nous visitâmes environ dix locali-
tés nouvelles, outre une foule d'endroits connus par notre
premier voyage. Ces explorations furent très-importantes en
ce que nous pûmes contrôler les notes que nous avions pri-
ses sur la géographie botanique et étudier la flore à un
tout autre degré de développement qu'au commencement de
l'été; nos notes et nos collections furent ainsi enrichies d'a-
bondantes glanures parmi les espèces qui n'étaient pas en-
core développées lors de notre premier passage, surtout des
plantes aquatiques telles que Compositœ, Gramineœ, Che-
nopodiaceœ, etc. De plus, à Vorogova, par 61° lat. N.,
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nous pûmes admirer plus qu'autrefois la végétation luxu-
riante des endroits inondés, bien que ce fût à l'état
gelé. Là, nous marchâmes littéralement dans des forêts
d'herbes comme Cacalia hastata, Angelica archangelica,
Cerefolium sylvestre, etc., dont les squelettes mesuraient
jusqu'à huit pieds de haut. La magnifique fougère Stru-
thiopteris germanica atteignait des dimensions gigantesques
et l'aconit (Aconitum volubile) serpentait comme une liane.»

Le retour fut aussi extrêmement intéressant pour les
zoologues, et l'entomologiste se réjouit particulièrement de
ses abondantes récoltes. Vous voyez par là, M. le profes-
seur, que le voyage de retour effectué par voie de terre a
eu pour excellent résultat de compléter dans une importante
mesure nos explorations du Yrénisséi, bien qu'il ait coûté
beaucoup de peine, de temps et d'argent.

Le 14, je partis donc sur le bateau à vapeur de M.
Sotnikof pour le nord, et j'arrivai dans la matinée du 16 à
l'île d'Okhotski, où une barque, chargée de poisson salé
pendant l'été, devait être prise. Là, M. Sotnikof qui avait
jusqu'alors considéré le voyage à Korepovskoïe comme pos-
sible malgré la saison avancée, déclara qu'il devait se hâter
de retourner immédiatement vers le sud pour ne pas être
surpris par l'hiver. Naturellement je dus me résigner, bien
qu'il me semblât plus qu'étrange qu'un homme comme Sot-
nikof — dont la plus grande partie de la vie s'était écoulée
dans ces contrées et qui, par conséquent, devait être assez
au fait des conditions climatologiques du pays —, pût changer
d'idée si subitement.
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Je fus donc forcé de revenir sur mes pas, sans avoir
pu atteindre mon but, et, après un voyage fort peu agréable,
j'arrivai le 19 Octobre à Yénisséisk. L'hiver y régnait com-
plètement avec la neige et le froid, mais j'y étais habitué,
car dès le 23 Septembre, lorsque je quittai Doudino pour
la dernière fois, la température accusait 8° au-dessous de
zéro dans la cabine que j'occupais et qu'on ne pouvait
chauffer; le sol était couvert d'une couche épaisse de neige.
Grâce à l'élévation de température qui survint peu après, le
Yénisséi continua à être libre de glace, et ce ne fut que trois
jours après mon arrivée à Yénisséisk, c'est-à-dire le 22 Oc-
tobre, que la glace commença à se montrer, ce qui arrive
dans les années ordinaires vers le 12 Octobre: à cette é-
poque la plupart des affluents sont déjà congelés. Mais au
printemps, la débâcle commence vers le 5 Mai pour le Yé-
nisséi et un peu plus tard pour l'Angara.

Avant de terminer ce compte-rendu, je me permettrai
de donner quelques remarques générales et un aperçu de
quelques-uns des résultats scientifiques de notre expédition.

Le Yénisséi parcourt, à partir de Krassnoïarsk, une é-
tendue de 250 milles suédois environ. Les rives en sont
tantôt assez hautes et abruptes, tantôt basses, alternant de
façon que si la rive droite est haute, la gauche est le con-
traire. Il en résulte que la végétation revêt aussi un ca-
ractère varié, car là où le rivage est bas et par conséquent
exposé aux inondations, on voit surtout croître des saules,
tandis que l'autre côté est très-souvent couvert de sapins,
de cembres et de mélèzes, A Yénisséisk. le fleuve mesure
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à peu près une verste et demie de largeur; de là, il s'élar-
git insensiblement en avançant vers le nord, de sorte qu'à
120 milles de Yénisséisk, à la Koureïka, il mesure 5 verstes

environ. Entre Tolstonos et Goltchikha, le fleuve augmente
prodigieusement et offre l'aspect d'un grand lac allongé dont
la largeur atteint plus de 60 verstes: de plus, le flux et le
reflux y sont très-sensibles. La profondeur, qui varie na-
turellement comme la largeur suivant l'état des eaux, est
fort considérable en bien des endroits. Ainsi, devant Dou-
dinskoïe par exemple, la sonde indiquait par des eaux assez
basses jusqu'à vingt mètres.

La population russe riveraine du Yénisséi est, comme
nous l'avons dit, très-disséminée, surtout au nord de Tourou-
khansk. Elle est trop éloignée de la civilisation pour éprou-
ver le besoin d'une industrie quelconque; une cabane à moi-
tié pourrie, du pain et du poisson, et tout au plus du thé
et du tabac, sont plus que suffisants pour contenter toutes
leurs exigences de confort. Des tuyaux de pipes grossière-
ment taillés dans le bois et des peignes de mammouth, voilà
ce qui seul nous a fait soupçonner que le sens du beau ne
fait pas complètement défaut. Le costume est souvent ar-
tistement orné de perles, mais c'est une imitation des peu-
ples asiatiques, qui nous paraissent en général surpasser de
beaucoup, en fait de beaux-arts et d'industrie, la population
russe de ces contrées. Celui qui a voyagé dans la Russie
d'Europe sera certainement étonné de cette remarque, puis-
que là, au contraire, on est habitué à voir même de sim-
ples cabanes de village ornementées avec goût.
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L'élève du bétail est encore des plus primitives, bien
que peu de contrées y soient aussi propres que la vallée du
Yénisséi. On rencontre assurément des vaches jusqu'à Dou-
dino, mais le peuple ne sait pas en tirer convenablement de
profit. Ainsi, il y a des villages près du Yénisséi supé-
rieur où l'on peut posséder jusqu'à 40 et 50 vaches, mais
où il nous fut presque impossible d'avoir un verre de lait,
parce que les veaux le consomment directement, La fabri-
cation du fromage est complètement ignorée et ils ne con-
naissent que fort imparfaitement l'art de faire du beurre.
On trouve des chevaux jusqu'à Doudino, des moutons jusqu'à
Vorogova et des chèvres jusqu'à Yénisséisk.

L'agriculture se trouve encore dans un état inférieur.
Ainsi, d'après M. Bojling, le seigle n'est cultivé actuellement
que jusqu'à Antsiferova (67 verstes au nord de Yénisséisk)
et l'avoine jusqu'à Zotina, 60° 55' lat. N. Presque tous
les grains arrivent en prames de Minousinsk, où on les
achète à des prix -fabuleux de bon marché. Les pommes
de terre sont cultivées jusqu'à Touroukhansk, mais elles sont
très-petites. Il y a quelques années, des scoptes se sont
établis près de la Khantaïka, 68° 20 lat. N. et s'y sont
livrés avec succès à la culture des pommes de terre.

lie poisson est l'aliment principal de la population, et
presque chaque individu est pêcheur pendant l'été. La pêche
s'exerce de plusieurs manières, suivant l'espèce de poissons
qui en est l'objet; mais on se sert surtout de filets. Les
meilleures pêcheries sont situées entre Touroukhansk et Gol-
tchikha. Le Yénisséi possède nos poissons les plus com-
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muns, comme Esox lucius, Perça fluviatilis, Acerina cernua,
lota vulgaris, Cyprinus carassius, Gasterosteus pungitius,
Tinca vulgaris, Thymallus vulgaris, différentes espèces du
genre leusiscus, etc. etc. Tous ces poissons sont regardés par
les indigènes comme d'importance secondaire pour le ménage
et servent en général à la nourriture des chiens; mais il y
en a d'autres auxquels on sait attacher beaucoup plus de
prix, notamment les esturgeons, les saumons et les corégones.

Les esturgeons présentent deux formes bien détermi-
nées: l'esturgeon ordinaire ou ocètre (Acipenser sturio) et
le sterlet (Ac. ruthevus). L'ocètre se pêche tout le long
du Yénisséi et pèse quelquefois jusqu'à 12 lispund*, mais le
sterlet ne se rencontre pas au nord de Doudino et pèse ordi-
nairement de 3 à 4 livres **, tout en atteignant quelquefois un
lispund. Il y a aussi un autre esturgeon, qu'on appelle la
costerà, qui se distingue de l'ocètre en ce qu'il a les côtés
dorsaux pourvus d'une quantité d'aiguillons; de plus il n'est
jamais aussi grand: le peuple ne le considère même que
comme une forme jeune du premier.

Dans les affluents de Yénisséi, on pêche en outre un
poisson fort semblable au sterlet, mais d'une dimension un
peu plus grande, la tête plus effilée et le ventre d'une cou-
leur de rouille. Il se trouve une grande quantité de va-
riétés et de formes de transition parmi les esturgeons; c'est
pourquoi il est difficile, pour quiconque n'en a pas fait une
étude spéciale, de distinguer entre les véritables espèces et

* Un lispund = 85 liectogr.
** Une livre suédoise = 425 grammes.
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les variétés. La chair en est très-bonne et fort nourrissante,

On mange souvent le sterlet tout crû et même vivant, et
l'on en fait aussi une soupe extrêmement nutritive. Les ves-
sies natatoires des esturgeons sont desséchées pour faire de
la colle et sont d'un prix élevé: un lispund coûte notam-
ment de 40 à 60 roubles à Yénisséisk. Une autre partie de
ces animaux est encore fort recherchée et forme un impor-
tant article de commerce, savoir la corde dorsale, que l'on
dessèche pour l'employer à donner de la force et du goût
aux potages.

On trouve le saumon dans tout le parcours du Yénis-
séi, mais surtout près de Minousinsk, où il fait l'objet
d'une pêche lucrative. On en distingue deux formes: le
taïmén et la kouneja. Le taïmén se pêche surtout au
cours supérieur du fleuve et peut peser jusqu'à deux et
trois lispund, tandis que la kouneja se trouve dans les lacs
de la toundra et, bien que rarement, dans le Yénisséi au bas
de Doudino. Le lénok est le nom d'un petit saumon qu'on
rencontre tantôt dans de petits lacs, tantôt dans des torrents.
Ce sont incontestablement des formes jeunes du taïmén. Aux
îles Nikandrof, nous avons vu un saumon, probablement un
taïmén, qui mesurait près de 5 pieds de long et pesait en-
tre 4 et 5 lispund.

Le Yénisséi offre huit espèces de corégones dont sept au
moins semblent bien distinctes. Nous n'avons pas rencontré
la huitième, Coregonus Tugun, que M. Schmidt mentionne
parmi les poissons du Yénisséi. Tout au moins n'avons-
nous jamais remarqué dans le cours de cet été, des formes
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de transition qui auraient pu jeter quelque incertitude sur
la distinction de ces espèces, mais il est possible qu'il s'en
trouve dans d'autres fleuves, comme lOb, la Petchora, etc.
Nous avons même des exemples de ce fait dans notre pro-
pre pays, où certains lacs présentent des formes de coré-
gones qui semblent parfaitement distinctes et faciles à dé-
terminer, tandis que plus tard, comparées avec des exem-
plaires d'autres eaux, elles éveillent chez l'observateur les
plus grands doutes sur l'espèce dans laquelle il faut les ran-
ger. Nous avons eu l'occasion de dessiner la forme de la
tête pour ces sept espèces et de prendre les mesures les plus
importantes sur des individus parfaitement fiais, et nous en
rendrons compte ultérieurement en détail. Il est indispen-
sable de se servir dans ce but d'exemplaires tout frais et à
peu près de la même saison, car, on le sait, la forme du
corps subit de grands changements dans l'alcool et, pendant
le frai, celle de la tête n'est pas la même que dans les au-
tres saisons.

Nous avons trouvé les espèces suivantes de corégones
dans le Yénisséi: la niélma (Coregonus leucichthys), le tchir
(C. nasutus), le mouxoune (C.muksun), le peliète (C.pelet),
Yomoul (C. omul), le corégone commun (C. lavaretus) et
le celd (C. albula?). Toutes ces espèces sont l'objet d'une
pèche au filet établie sur une vaste échelle. Bien que ces
poissons soient extrêmement gras et on ne peut plus exquis
— surtout la niélma et le mouxoune —, ils sont plus ou
moins altérés lorsqu'on les encaque, soit à cause de la mal-
propreté des tonneaux, soit par suite de la mauvaise qua-
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lité du sel, qui contient une grande proportion de sel de
Glauber, etc. La plupart du temps, le celd est fumé et
alors il a beaucoup le goût du hareng saur, bien qu'il soit
plus gras.

Le corégone commun se rencontre, paraît-il, toute l'année
dans le Yénisséi; les six autres espèces entreprennent leurs
migrations à des époques déterminées et remontent le fleuve en
masses innombrables pour frayer. Ordinairement chaque es-
pèce va seule, sauf la niélma et le mouxoune que l'on ren-
contre souvent ensemble. Voici l'ordre dans lequel ils effec-
tuent leurs migrations en amont. De bonne heure, au prin-
temps, on voit apparaître presque simultanément à l'embou-
chure du fleuve le tchir, la niélma et le mouxoune; le
tchir remonte le premier, puis les deux autres espèces le
suivent presque simultanément: la niélma s'éloigne peut-
être un peu plus tôt que le mouxoune; enfin arrivent des
quantités de celd et en dernier lieu viennent les omouls. Il
est rare que l'un de ces poissons étende ses migrations au
delà de la chute d'eau située entre Podkamennoïe Toungouska
et Asinova. On ne connaît pas aussi exactement le peliet,
mais il paraît qu'en général il ne s'éloigne guère de l'embou-
chure.

Nous n'avons pas trouvé le monde des oiseaux très-
richement représenté te long du Yénisséi. La cause, en par-
tie du moins, doit en être attribuée à notre voyage toujours
forcé vers le nord, qui nous interdisait de longues stations
dans les régions du sud où les espèces sont plus abondantes.
Au midi, c'est-à-dire aux environs de Krassnoïarsk et de Yé-
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nisséisk, l'ordre des passereaux était le mieux représenté, et
il accusait en même temps la plus grande dissemblance avec
la faune de notre pays. Aux approches de la limite des
bois, dans la toundra ou sur les îles Briokhof et Nikandrof,
les oiseaux nageurs et les échassiers devinrent plus communs,
quoique l'uniformité des espèces demeurât fort grande; cer-
taines formes comme Colymbus septentrionalis, Harelda gla-
cialis, Oidemia fusca et nigra, Fuligula marila, Anas pe-
nelope et acuta, et Cygnus bewickii, y abondaient; mais
avec un petit nombre d'autres, c'étaient à peu près les seuls
nageurs qu'on pût tromper dans ces régions septentrionales.
Ij Anser segetum et albifrons et les cygnes apparaissent en
grandes troupes à l'époque de migration en automne; on
peut quelquefois rencontrer alors l'oie au cou rouge, qui est
loin d'être commune. Encore le 13 Octobre, nous vîmes des
bandes de 200 à 300 cygnes se diriger vers le sud.

En somme, 140 à 150 espèces ont été observées pen-
dant l'été, parmi lesquelles se trouvent à peu près 25 na-
geurs et 20 bécasses. Il est étrange qu'il se présente en-
core une foule de petits oiseaux de l'ordre des passereaux à
Tolstonos, par 69° 55' lat. N., par conséquent au nord de
la limite des bois et dans le domaine de la toundra.
M. Schmidt y a compté dix espèces auxquelles nous pouvons
ajouter quatre autres encore, notamment Fringilla linaria,
Emberiza pusïlla, Saxicola oenanthe et Phyllopneuste tro-
chilus.

Au point de vue de la géographie zoologique, nos explo-
rations ne manquent pas d'intérêt, et, bien qu'elles soient loin
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d'épuiser le sujet, elles ne contribueront pas peu à ré-
pandre de la lumière sur une partie jusqu'à présent très-
imparfaitement connue de notre globe. Pour nous Scandi-
naves, elles doivent avoir d'autant plus de valeur qu'on sait
avec certitude que certains oiseaux tirent toujours plus vers
l'ouest et par conséquent se rapprochent de nos frontières.
Ainsi il y a des espèces comme Alauda alpestris, Embe-
riza rustica et pusilla, etc. qu'on ne pouvait rencontrer
autrefois qu'en Sibérie ou dans la Russie orientale, mais qu'on
trouve aujourd'hui plus ou moins communément en Finlande et
dans la Russie occidentale et même en Scandinavie. Cette
extension vers l'ouest ne s'opère pas avec autant de len-
teur qu'on pourrait le croire, car déjà au temps de Pallas,
l'Oural, par exemple, formait la limite occidentale de YEm-
beriza auréola qui, de nos jours, est commune dans toute la
Russie du nord; YEmberiza pusilla ne se trouvait en 1766
que dans la Sibérie orientale. On le voit, il n'est pas du
tout impossible d'admettre qu'une partie des oiseaux qui sont
actuellement propres au nord de la Russie et de la Sibérie,
puissent un jour appartenir à la faune de notre pays.

Parmi les 140 à 150 espèces que nous avons obser-
vées cette année, il y en a 15 à 20 qui sont extra-scandi-
naves; toutes les autres ont été ou rencontrées plusieurs fois
dans notre pays, ou bien elles y nichent plus ou moins gé-
néralement.

Voici ce que M. Trybom nous communique au sujet des
insectes :
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«Les excursions faites dans les environs de Krassnoïarsk,
les premières que nous ayons eu l'occasion d'entreprendre sur les
rives du Yénisséi, n'ont pas laissé que de fournir ample pro-
vision à l'entomologiste. Ce qui excita vivement notre inté-
rêt, ce n'était pas seulement la richesse de la faune des in-
sectes, mais encore, et davantage peut-être, leur grande dif-
férence d'avec ceux de la Scandinavie.

»A mesure que nous avancions vers le nord, les insectes
diminuèrent en nombre beaucoup plus vite qu'on ne s'y serait
attendu, et c'étaient surtout les plus étrangers à un Scandinave
qui disparaissaient les premiers. La nature uniforme des rives
en était assurément la cause en grande partie. Déjà au sud de
Yénisséisk, on voit apparaître sur la rive gauche des terrains
marécageux entrecoupés de bois à essences résineuses qui
continuent, sauf à de rares intervalles, jusqu'à la toundra.
La rive droite est, il est vrai, plus haute presque tout le
long du fleuve, mais avant d'être arrivé à moitié chemin en-
tre Yénisséisk et la Toungouska moyenne, on n'y voit que
par exception une éminence dépasser le niveau du sol. Il
faut ajouter aussi que les colons, surtout de ce côté, ont
récemment brûlé la forêt. La végétation n'est donc pas
encore parvenue à s'établir convenablement, d'où il résulte
que la faune des insectes accuse une grande pauvreté. Les
ombellifères en fleurs, les synanthérées, etc. étaient dépour-
vus tout le long du Yénisséi de ces nombreux insectes que
nous sommes habitués à trouver chez nous. Comparés aux
phanérogames des mêmes domaines, les insectes Scandinaves
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sont en somme extrêmement plus nombreux que ceux de la
vallée du Yénisséi.

»Plus on avance vers le nord, plus la faune entomolo-
gique ressemble à celle de la Scandinavie. La toundra pro-
prement dite et les endroits qu'atteignent les débordements
du fleuve, présentent des insectes fort différents. C'est sur
la toundra qu'on rencontre la plupart de ceux qui sont com-
muns à la presqu'île Scandinave.

»Dans les collections d'insectes faites par l'expédition,
les coléoptères forment la majorité; puis viennent les hy-
ménoptères, les hémiptères, les diptères, les lépidoptères, les
névroptères et les orthoptères. Comme elles n'ont pas en-
core été déterminées et que d'ailleurs une faible partie seu-
lement nous est parvenue (à la date où nous écrivons), il
est naturellement encore impossible d'indiquer les espèces
trouvées, mais en les évaluant au nombre de mille, nous
restons certainement au-dessous de la vérité. Nous mention-
nerons, par exemple, qu'il a été capturé une cinquantaine
d'espèces de papillons diurnes : deux tiers en sont Scandinaves;
parmi ceux qui ont été recueillis aux environs de Krassnoïarsk,
la moitié seule appartient à notre faune. Les quatre espèces
(Colias palœno L. et Boothii? Ross., Pieris napi L. et
jirgynnis pales W.V.) que nous avons prises pendant notre
séjour aux îles Nikandrof, se trouvent chez nous.

»Le Yénisséi diffère beaucoup de la Scandinavie, quant à
la distribution des espèces vers le nord ou le sud, du moins
à en juger par notre voyage. Ainsi la Pararga hiera Hûbn.
cessa de se montrer au moins 3° plus au sud que chez
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nous. Lycœna acis Ochs. ne se trouva pas au nord de Ni-
koulina (60° 25' lat. N.), mais Pieris daplidice? L. se ren-
contra jusqu'à Fatianova et lycaena argiolus L. à Tourou-
khansk (65° 55' lat. N.). L' Heteropterus sylvius Knock.,
fort commun à partir de Krassnoïarsk, s'étendait aussi jus-
que-là, VArgynnis aphirape Hùbn. est trouvé en Suède à
6° plus au sud que nous ne l'avons vu au Yénisséi, mais
YArg. freja Thbg, au contraire, y est à deux degrés plus
au Nord; Polyommatus helle W. V. est passablement com-
mun au Yénisséi à deux degrés plus au S. que chez nous.

» Enfin nous devons mentionner avec reconnaissance que
l'expédition a reçu en présent de M. Streblow, à Krassnoïarsk,
une collection qu'il a faite dans la contrée et renfermant
des coléoptères, des hémiptères, des myriapodes et des arach-
nides, conservés dans l'esprit ou dans de la ouate. M.
Slovzof, à Omsk, nous a fait également présent d'arthropo-
des, appartenant aux mêmes ordres et recueillis dans la
steppe environnant Omsk. M. Marks, de Yénisséisk, nous a
fait cadeau d'une collection de coléoptères provenant des en-
.virons d'Orenbourg.»

M. Arnell nous communique les détails suivants relatifs
aux mousses:

«Avant notre arrivée dans le domaine proprement dit de
nos travaux, la vallée du Yénisséi inférieur, nous eûmes lieu
d'entreprendre mainte excursion, comme par exemple à Koun-
gour et pendant notre voyage dans le bassin de l'Ob. Les
plantes vasculaires étaient encore peu ou point développées
à notre arrivée, de sorte que nous dûmes porter presque
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toute notre attention sur les plantes cellulaires. Les collec-
tions de Koungour et des rives de lOb ou de ses affluents,
sont très-importantes, soit parce qu'elles contribuent à une
première connaissance de régions dont on ignorait la flore
bryologique, soit parce qu'une partie des formes recueillies
sont d'un grand intérêt.

La bryologie du Yénisséi inférieur, comme en général
celle de toute la Sibérie, est restée jusqu'à présent, on peut
le dire, presque complètement ignorée. En effet, les quelques
renseignements de vieille date que nous possédons sur les
mousses de la Sibérie sont extrêmement épars et incomplets.

Pour ce qui concerne en particulier la région qui
nous occupe, le Yénisséi inférieur, il n'y a que dix-huit
espèces de mousses connues, indiquées dans la descrip-
tion que M. le professeur Schmidt a donnée des con-
trées situées au nord du cercle polaire. C'est pourquoi les
études bryologiques entreprises l'été dernier au Yénisséi,. é-
tant les premières de leur espèce pour la Sibérie, ne peu-
vent manquer d'être importantes au point de vue de la géo-
graphie botanique. Les espèces de mousses que nous y
avons recueillies peuvent être évaluées, en tant qu'on en
peut juger avant que les matériaux aient subi une étude
plus minutieuse, au nombre de 300. On serait porté à
croire à première vue qu'une très-grande proportion de ces
mousses est commune à la Scandinavie, d'autant plus qu'on
se représente volontiers que la végétation des mousses est
très-uniforme en général et sous la même latitude en par-
ticulier. C'est pourtant ici moins le ces qu'on ne serait porté
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à le croire, puisque parmi les mousses que nous avons re-
cueillies, il se trouve mainte espèce étrangère à la Scandi-
navie et même complètement nouvelle pour la science. En
comparant le domaine exploré en Sibérie avec la région
Scandinave comprise entre les mêmes parallèles, nous pour-
rons bien découvrir la cause de cette différence, en ce que
la nature diffère tellement dans les deux pays qu'elle doit
absolument donner naissance à des mousses toutes différentes.

»Les endroits les plus remarquables pour la végétation
bryologique du Yénisséi inférieur sont les troncs d'arbres des
rivages périodiquement submergés. En effet, ces troncs se
couvrent pendant les inondations d'une couche de terre qui
s'élève quelquefois sur les arbres vivants, jusqu'à plusieurs
pieds au-dessus du sol et sont extrêmement propices à la
croissance des mousses. Cela se rencontre très-fréquemment
au Yénisséi, tandis que c'est rarement le cas en Scandina-
vie. On les distingue, au Yénisséi, — pour ne pas par-
ler des formes communes à la Scandinavie, comme les-
kea polycarpa, Myrinia, Amblystegium riparium, Fon-
tinalis hypnoides, Neckera undidata, Homalia trichomanoi-
des, Pylaisea (sous une quantité incalculable de formes) —-

par deux mousses en particulier qui ne sont pas Scandina-
ves, savoir la vraie Timmia negapolitana et un admirable
Eurhynchium concinnum qu'on regardait autrefois comme
une Myurella ou le genre Achrolepis, mais qui à cause de
son aspect général aussi bien que de son fruit, que nous
avons découvert pour la première fois, doit incontestablement
être rangé parmi les Eurhynchium.
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»Les innombrables fûts pourris, que l'on rencontre dans
les vastes forêts du Yénisséi en quantités incomparablement
plus grandes qu'en Scandinavie- forment un autre local par-
ticulier à notre bassin. Ces fûts sont caractérisés spécia-
lement par Dicrana fragilifolium et fuscescens, qui pré-
sentent ici toutes les transitions possibles de l'une à l'autre,
et par une quantité (YHepaticœ, qui se composent en partie
de formes complètement étrangères à nos régions.

»D'un autre côté naturellement, le Yénisséi accuse une
pauvreté relativement grande en fait de locaux montagneux,
et nous avons eu fort peu l'occasion d'explorer ces locaux
sur une montagne primitive. Il en résulte que nous n'avons
pas pu trouver une quantité d'espèces qui ne se trouvent que
sur des montagnes primitives, et celles qui s'y trouvèrent
appartenaient aux plus grandes raretés de la flore. Ainsi
la Grimmia et le Rhacomitrium sont beaucoup plus fai-
blement représentés que chez nous. De ces deux genres,
la Grimmia apocarpa, qui, on le sait, n'est pas si difficile
pour le choix de sa couche, est la seule espèce qui soit un

peu répandue dans ce domaine. Nous n'avons rencontré
qu'une seule fois un Rhacomitrium sur toute la région com-
prise entre Krassnoïarsk et la limite des bois, c'est-à-dire
sur une étendue de plus de 230 milles; ce ne fut qu'au
nord de cette limite que le genre reprit en quelque mesure
le rôle qu'il joue chez nous.

»Dans ce qui précède, nous avons exposé les principales
différences locales qui séparent le Yénisséi inférieur de la
presqu'île Scandinave. L'indigence de Rhacomitrium et Grim-
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mia peut être indiquée comme caractéristique pour la vallée
du Yénisséi.

»En revanche, nous citerons les Mnia, ainsi que les Mar-
chantiaceœ si intéressantes au point de vue de la morphologie
et du système, qui sont fort richement représentées dans le
domaine exploré. De ces deux genres nous avons recueilli,
outre les espèces communes à la Scandinavie, une foule d'au-
tres formes extrêmement belles, dont quelques-unes même

sont nouvelles aussi pour la science; les marchandées foi-
sonnaient plus qu'en aucun autre point du globe probable-
ment. C'est pourquoi, on peut dire que la flore bryologique
de la vallée inférieure du Yénisséi est surtout caractérisée
par sa richesse en Mnia et en Marchantiaceœ. De plus,
on peut regarder comme très-richement représentées les
Splachnaceœ (8 espèces!), Polytrichum, Bryum (surtout
vers le nord par de belles formes en partie nouvelles), We-
bera, Dicranum, Encalypta et Sphagnum etc.

» Outre ce que nous venons de citer, nous pourrons men-
tionner d'autres trouvailles non moins étonnantes, comme par
exemple les plus grandes raretés de la Scandinavie, Ortho-
thecium intricatum, Myurella julacea et apiculata, lïylo-
comium oakesii, Pogonatum capillare, Oligotrichum lœvi-
ga.tum, Cinclidium subrotundum (ainsi qu'une autre dioïque
du même genre), toutes avec des fruits.

»De plus, nous avons rencontré deux espèces de Seli-
geria et de très-jolies formes de Fontinalis, qui pourront
difficilement être rangées dans les espèces connues aupa-
ravant, Ce qui nous sembla aussi fort intéressant, c'é-
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taient les masses souvent inouïes de deux espèces de Ric-
cia qui se montraient en automne, tout près du bord de
l'eau, sur des rives argileuses qui avaient été submergées
pendant l'été. Nous les trouvâmes en remontant le fleuve,
en automne, tout le long de notre route depuis l'île de Ni-
kandrof jusqu'à Yénisséisk. On ignorait auparavant que ce
genre s'étendît si haut vers le nord; en Scandinavie, le
représentant le plus septentrional ne dépasse guère le 62e

parallèle; mais au Yénisséi, ce genre s'avance dans la zone
arctique jusqu'aux environs du 70e degré (île Nikandrof).

»La flore des algues d'eau douce paraît si abondamment
représentée qu'à presque chaque excursion nous en rappor-
tions un ou plusieurs échantillons ; mais avant d'avoir soumis
nos matériaux à l'examen microscopique, il est naturellement
difficile d'émettre un jugement définitif sur cette collection, la
première d'ailleurs qu'on ait rapportée de Sibérie.»

Relativement aux plantes vasculaires, voici ce que nous
communique M. Arnell.

«L'étude des plantes vasculaires du Yénisséi inférieur a
été faite en collaboration avec M. le recteur Brenner. Nous
avons pris exactement note de la distribution de différentes
espèces, tout en rassemblant des matériaux abondants que
nous comptions retravailler à notre retour dans nos foyers.
Dès que la saison fut assez avancée, nous avons recueilli en
outre des graines de toutes les plantes étrangères à la Scan-
dinavie. M. Marks, de Yénisséisk, a bien voulu mettre à no-
tre disposition tout son herbier des environs de cette ville,
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ce qui nous a permis d'ajouter un précieux contingent à nos
collections ainsi qu'à nos notes, surtout pour les plantes qui
n'étaient pas encore développées à l'époque où nous visitâ-
mes la ville. Lorsque les collections que M. Lundstrôm a
faites au Yénisséi en 1875, seront ajoutées à notre moisson
de l'été dernier, nous aurons là des matériaux importants,
puisqu'ils proviennent d'un pays jusqu'à présent fort incom-
plètement connu au point de vue botanique.

»Nous avons recueilli cet été un peu plus de 700 plan-
tes vasculaires, pendant des excursions en 60 endroits diffé-
rents à peu près, le long du Yénisséi. Un Scandinave at-
tache un singulier intérêt à cette exploration, parce que ce
domaine est situé à peu près sous la même latitude que notre
presqu'île. C'est pourquoi, on se demande indubitablement
jusqu'à quel degré les deux flores peuvent se ressembler ou
différer et les quelques détails qu'on va lire seront tous
donnés en comparaison avec la presqu'île Scandinave.

»Tout d'abord, on est frappé de voir que la flore du
Yénisséi s'écarte si sensiblement de celle de la Scandinavie
au point de vue de la composition. Parmi les plantes vas-
culaires dont nous avons rapporté l'été dernier plus de 700
espèces, il y en a environ 200 étrangères à notre flore. Ce
sont surtout les dicotylédones qui présentent le plus de for-
mes étrangères. Si nous passons à l'examen des familles et
des genres, nous trouverons qu'un certain nombre comme Gym-
nospermes, Androsace, Pedicularis et Anémone, est plus
riche eu espèces au Yénisséi qu'en Scandinavie; ce fait
caractérise à un haut degré la flore du Yénisséi. Elle se
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distingue encore par sa pauvreté en espèces appartenant à
toute une partie de genres fortement représentés chez nous,
comme Hieracium (dont le Yénisséi ne nous a fourni que 3
espèces), Campanula, Veronica, Trifolium, Géranium, Se-
dum etc.

»Pour continuer notre comparaison, nous aurons en pre-
mier lieu à fixer notre attention sur la végétation des ar-
bres et des arbrisseaux, puisque cette dernière exerce la plus
grande influence sur l'aspect général d'un pays. Les forêts
qui couvrent les bords du Yénisséi se composent en notable
proportion d'arbres qui ne sont pas Scandinaves, savoir le
mélèze, le cembre, YAbies sibirica et YAbies obovata, qui
diffère à peine de notre sapin ordinaire, et Popidus nigra.
Parmi les arbres communs à la Scandinavie, il faut citer
comme les plus importants: le bouleau (Betula verrucosa et
glutinosa), le pin, le tremble, le putier et le sorbier. De plus,
les Salices jouent un très-grand rôle au Yénisséi où ils for-
ment de vastes forêts sur les rives basses souvent inondées.
Ces saules sont souvent d'une dimension extraordinaire et se
composent en partie d'espèces étrangères à la Scandinavie,
dont l'une, Salix vitellina, est la pius commune de toutes:
elle est répandue sur tout le domaine que nous avons ex-
ploré.

»Les arbrisseaux présentent aussi de notables différences
avec la Scandinavie. Le plus fréquent est Alnaster fruti-
cosa, car il forme des forêts et augmente énormément sur-
tout vers le nord, où il dépasse de beaucoup la limite des
arbres. Parmi les autres buissons que notre flore ne pos-
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sède pas, il y a la Spirœa confusa, sorbifolia et salicifolia,
Sambucus racemosa, Cratœgus sanguinea, Cassandra caly-
culata, d'étranges formes de Rosa, etc. Parmi ceux qui sont
communs à la Scandinavie, il faut nommer les principaux,
comme le cassis, le grosseillier rouge, le bouleau nain, le
Lonicera coerulea, qui est bien plus répandu ici que chez
nous, le genièvre, le gale, le framboisier, YEmpetrum ni-
grum, l'airelle, la myrtille, etc. Vers le nord, les arbrisseaux
de Salices jouent le même rôle important que dans nos ré-
gions septentrionales. Au Yénisséi, il ne se trouve qu'une
espèce à'Alnus; mais elle ne laisse pas que d'être intéressante,
car elle n'appartient ni à l'une ni à l'autre de nos espèces:
c'est peut-être le véritable Alnus pubescens. En revanche,
le Yénisséi n'a pas une quantité de nos arbres et arbrisseaux,
tels que nos plus nobles arbres feuillus ou fruitiers et, fait
qui peut être distinctif pour la flore du Yénisséi, on n'y
trouve pas la bruyère, qui est extrêmement répandue chez
nous.

Enfin, pour ce qui est des lichens, M. le recteur Brenner
en a fait une riche collection, mais par suite des difficultés
de communication entre la Suède et Helsingfors en hiver,
nous n'avons pas encore pu recevoir son rapport.

Au sujet de l'état de la température pendant l'été, nous
n'en donnerons ici qu'un aperçu succinct pour les mois de
Juillet, Août et Septembre:
Juillet: Vent presque toujours calme ou faible du nord avec

tendance à l'est ou à l'ouest; le 17, 18, 22, 23, 27
et 28, tempêtes plus on moins violentes du Nord ou
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du Nord-ouest. Ciel presque toujours pur; quelquefois
seulement pluie et tonnerre. Température variant entre
+ 15° et 40° centigrades. Température de l'eau àla
surface: 16° à 19° c.

Août: Pendant la première moitié, surtout vent du nord ten-
dant à l'ouest; variable dans l'autre moitié, mais en
grande partie N. ou S. Par intervalles, violentes tem-
pêtes surtout du N. Ciel presque constamment cou-
vert; fréquemment brouillard et pluie avec tonnerre et
grêle. Température oscillant entre + 4° et 26° c.
Température de l'eau à la surface: 13° à 14 c.

Septembre: Vent variant entre le N. et le S., violente tem-
pête le 11, le 12 et le 13; ciel très-souvent couvert,
parfois brouillard, neige ou pluie. Température oscil-
lant entre —8° et +14° c. Température de l'eau;
+ 10° c. A Tolstonos, première gelée observée le 3
Septembre. La première chute de neige proprement
dite eut lieu à Doudino, le 12.

Le 19 Octobre, tous les membres de l'expédition se
trouvèrent de nouveau réunis à Yénisséisk, après en avoir été
absents durant quatre mois. Pendant ce temps, nous avions
fait environ 450 milles suédois sur le fleuve, sans compter
les petites excursions en bateau, et visité plus de 60 loca-
lités où nous fîmes des collections et de nombreuses obser-
vations. Après avoir emballé avec soin nos collections et
que M. Krittmanof eut promis de transporter à YTénisséisk,
l'été prochain, les marchandises débarquées à Korepovskoïe,
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et cela à raison de 40 kopéks le poude (= 16 kilogr., 380),
nous partîmes dans la matinée du 22 Octobre pour Krass-
noïarsk. Là, nous dûmes nous séparer, et non sans un pro-
fond regret, de M. Rschevin, dont nous avions su apprécier par
un commerce de tous les jours le caractère noble et dés-
intéressé. Certes, nous ne saurions trop être reconnaissants
envers S. E. le Gouverneur général de.la Sibérie orientale,
M. le Baron Friedrichs, d'avoir bien voulu nous accorder un
compagnon de voyage, cultivé autant qu'aimable, qui, au
prix même de ses propres aises, s'est toujours dévoué aux
intérêts de l'Expédition.

En général, je ne crois guère qu'il y ait de pays où
l'on fasse de plus grands sacrifices pour les naturalistes que
la Russie; tout au moins la prévenance et la bienveillance
que nous ont partout témoignées les fonctionnaires aussi bien
que les particuliers, ont été si cordiales que nous ne pour-
rions jamais en exprimer toute notre gratitude.

Le 29 Octobre, nous arrivâmes à Tomsk, où nous re-
mîmes aux expéditeurs Kaménski et contre assurance, neuf
grandes caisses renfermant nos collections pour lesfaire trans-
porter par caravane jusqu'à Saint-Pétersbourg, à l'adresse
du Consul général de Suède et de Norvège, M. Sterky, qui
a bien voulu offrir ses bons offices à l'Expédition. Enfin le
9 Décembre, nous arrivâmes à Stockholm après une absence
de sept mois et demi environ.

Upsala, le 25 Janvier 1877.

(Signé) Hjalmar Théel.



Itinéraire
de

l'Expédition Suédoise de 187*6
an Yénisséi

(voie de terre)

a partir de Yénisséisk*.

* La transcription des noms de ce tableau a été faite non d'après le
système phonétique adopté dans les relations qui précèdent, mais en ren-
dant les lettres russes par les correspondantes latines que voici (suivant
l'ordre alphabétique russe): a, b, v, g, d, e (ié), 3, z, i, i, k, 1, m, n, o, p, r,
s (=ç), t, v (= ou), f, kh (eh ail.), ts (z ail.), tch, eh, sch, e (muet), y, i,
è, é, ïou, ïa, f, i, ï (= ye). Nous n'avons fait exception que pour Yénisséi
et Yénisséisk.

** Une verste équivaut à un kilomètre environ (1067 mètres).

iN°_ d'ordre
à partir de

I Yénisséisk.
Stations de poste en aval du Yénisséi.

jDistance d'un
relais à l'autre
|(en verstes**)

1
2

Yénisséisk
Pogodaéva
Bajenova
Antsyferova

28
14
253

4 Nijnaïa-Ousti Pitskaïa (Soukovots)
Savinoïa I

!

25
335

6 Kolmogorova
Ponomareva
Nazimova

|
|

10
14
25

7
8
9 Sergèéva

Nijnaïa Chadrina i
20
3510

11 Serebrennikovo (Fonka). 14
12

i
lartsova
"Nikulina

32
4013

14 Tonkova 35



'.Nos d'ordre;
là partir de^
Yénisséisk.

Stations de poste en aval du Yénisséi.
Distance d'un
,relais à l'autre

I (en verstes) ;

[

15
16
17
18
19

Zotina
Vorogova
Osinova
Podkarnenno-Tunguskoe
Samarokovo

25
14
37
40
33

I 20
21

Komsino
Intsarovo (Lebeda)

33
33

i 22
23

Mirnaïa
Bakhtynskaïa

20
20

! 24 Novoselovskoe (Kamenko) 20

!

i

25
26
27
28
29
30
31
32 i

Tchulkova (Surgutska)
Borodina (Dolgova)
Verkhnaïa (supérieure) Inbatskaïa
Alinskaïa
Kangatovskaïa
Peskinskaïa
Nijnaïa (inférieure) Inbatskaïa
Fatiïanovskaïa

20
30
25
23
24
30
25
20

33 lamskaïa 20
34 Baklanovskaïa 23

! 35 Novo-Tcherno-Ostrovskaïa 20 !
| 36 Peskovskaïa 17 i

37
38

Pupkovskaïa
Baïkhinskaïa

20
20

i
39 Novozaléevskaïa 23
40 Kostinkaïa 17

I 41 Mèliniohnaïa 18
42 Miroédinskaïa 22
43 Troïtskoï nionastyr (Monastère de la Trinité) 25
44 Turukhanske 30
45 Chorokhinskaïa 35
46 Angutskaïa 30
47 Gorochinskaïa 40
48 Kureïskaïa 25

i
I

49
50

Denejkino
Poloï (iennakovskaïa)

30
25

51 Karasino 40
52 Suchkino 25
53 Gorelovskoe 20
54 . I Igarskoe i 20 i



N"s d'ordre
à partir de Stations de poste en aval du
Yénisséisk.

5 5 Nosovoe
56 Plasino
5 7 Polovinskoe (Saltanovskoe)

Vénisséi.

i

Distance d'un!
relais à l'autre!
(en verstes) j

; 25
35
20

58 Khantaïskaïa 20 !
59 Lipatnikovskaïa protoka
6 0 Fokinskaïa (Potopovskaïa)

20 i
30 I

_ .6 1 Luzino 30
62 Verchininskoe 25
63 jDudino i 40 i
64 Loptakovskoe 25

; 6 5 Ananinskoe
66 Malichevskoe I

23
30

67 Krestovskoe
68 Selïakino

j 69 i Kazantsovo
! 70 j Tolstyï nose

40
50?
18
40





Karta
öfver

två sjöresor till Jenisej och åter
1875 och 1876

a.E.Nordenskiöld.



Bihang till K. Vgt Aktd. Handlmgar Bd 4. N?. 11, Tafl. Il

SVENSKA LANDTEXPEDITIONEN
till

JENISEJ 1876.

Karta
öfver

JENISEJSNEDRELOPP

efterßyskaofficiellakâlloT ocliProf. îïordenskiôlds kartor.


